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PRÉFACE. 



On s'étonnera peut-être que, dans cet écrit, je n'aie 
parié ni de l'oi^nisation du conseil de l'instruction 
publique , ni de ht liberté de l'enseignement Yoid 
pourquoi. 

Dans la question de la liberté d'enseignement et dans 
la question de l'organisation du conseil, il s'agit de sa- 
voir ce que sera l'Université. Cela certes a son impor- 
tance pour le Gouvernement ; mais, quant à moi, j'aijne 
mieux rechercher ce que fait l'Université et ce qu'elle 
doit faire , que de dire ce qu'elle est et ce qu'elle doit 
être. Qu'on l'organise comme on voudra, toujours fau- 
dra-t-il qu'elle enseigne. Ce qu'elle doit enseigner et les 
réformes dont l'enseignement est susceptible pour s'ac- 
commoder aux besoins de la société, voilà donc toujours 
pour l'Université la première et la plus grave question. 

Le titre et le sujet de cet écrit, de VInstruction in- 
termédiaire et de ses rapports avec Vinstruction secon- 
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daire^ le rattachent à celui que j'ai publié en 1835 et 
en 1839 sur Tinstruction intennédiaire et sur son état 
dans le midi de FAUemagne. En 1835 et en 1839 j'exa- 
minais ce que la Bavière, F Autriche, le Wurtemberç et 
Bade avaient fait pour Tinstruction intermédiaire , qui 
est un des besoins les plus évidents des sociétés mo- 
dernes, et je demandais que la France essayât, à son 
tour, de constituer ce genre d'instruction. Aujourd'hui 
je veux indiquer ce que l'Université a déjà fait dans 
cette carrière nouvelle, et ce qui lui reste encore à faire. 
L'Université a beaucoup fait pour l'instruction inter- 
médiaire sous l'administration active et éclairée de 
M. Villemain ; mais elle l'a fait sans le dire» P^ut-être 
le contraire eûtJl mieux valu : car, dans notre pays , 
nous prenons volontiers les gens au mot, et nous ne 
nous soucions pas d'aller voir au fcmd des choses. 
L'Université n'ayant rien dit de ses réformes, le public 
n'en a rien su , et on a continué de reprocher à Ullni-^ 

É 

versité sa préférence exclusive pour les études grecques 
et latines. L'exposé que je veux faire aura l'avantage de 
dissiper peut-être quelques vieilles préventions. J'en 
espère aui^sî un autre avantage. De nos jours on aime 
à être fondateur, et, pour mieux l'être, on com- 
mence souvent par détruire ce qui est, sous prétexte 
que tout cela était imparfait et incohérent. Je souhaite, 
au contraire , que , dans l'Université et partout, le bien 
qui est à faire se rattache au bien qui est fait, et que 
la maison ne soit pas démolie tous les matins sous pro-^ 



messe de bâtir un palais. Ce sont donc les bons et judi- 
cieux commencements de Tinstruction intennédiaire , 
tels que M. Yillemain les a faits dans F Université , que 
je yeux défendre contre la manie de Fesprit de système 
ou de fondation. 

Je dirai aussi ce qu'on a tenté pour Finstruction in- 
termédiaire à côté et même en dehors de l'Université, 
heureux de penser que les efforts que j'ai faits avec 
beaucoup d'autres écrivains , depuis bientôt douze ans, 
pour prêcher ce genre d'instruction , n'ont point été 
inutiles, soit en dedans, soit en dehors de F Université. 
Les écrivains qui défendaient la même thèse avaient 
sur moi bien des avantages sous le rapport de la 
science et du talent. Quant à moi, je n'en avais qu'un, 
celui d'être un défenseur impartial de la cause que je 
soutiens , puisque les études et les occupations de toute 
ma vie se rattachent à Féducation classique. Cet avan- 
tage, que j'ai gardé, m'encourage à reprendre en 18&6 
les efforts que j'ai commencés en 1835 et. en 18â9. 
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POST'SCRIPTUM. 



Pendant l'impression de cet écrit, M. le ministre de 
l'instruction publique a publié plusieurs règlements qui 
modifient le programme des études des collèges et qui 
abolissent les principales dispositions du règlement 
de 1840. 

En lisant ce que j'ai écrit, on verra aisément en 
quoi mes opinions se rencontrent avec celles de M. le 
ministre de l'instruction publique , en quoi elles s'en 
éloignent. Je ne veux point ici en faire une comparaison 
détaillée : il me sufiira d'indiquer quelle est , entre les 
nouveaux règlements et les mesures que je propose , la 
diflTérence de principes. Je suis persuadé que, dans l'état 
actuel de la société , le collège doit offrir aux familles 
divers genres d'instruction pour répondre à la diversité 
des professions ; que cette diversité d'études ne rompt 
pas dans le collège l'unité de la discipline et la com- 
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munauté de T éducation ; qu'elle a , de plus, Tavantage 
d'exclure la manie encyclopédique, qui énerve toute 
instruction sous prétexte de l'étendre. Quand il n'y a 
dans le collège qu'un seul genre d'enseignement, on 
est naturellement tenté de le rendre encyclopédique 
afin de ne point l'entendre accuser d'être exclusif et 
étroit. 

C'est ce qu'on a fait dans le nouveau programme des 
études : il est trop étendu , il mêle trop les lettres et les 
sciences , et il n'est tombé dans cet inconvénient que 
parce qu'il est obligatoire pour tous les élèves. Admet- 
tez , au contraire , dans les collèges, plusieurs cadres di- 
vers d'enseignement , entre lesquels les élèvespourront 
se répartir selon les besoins de leur profession à venir ; 
ne cherchez pas à mettre toutes les intelligences dans le 
même moule et dans la même gaine : vous n'avez plus 
à craindre d'être tenté de faire un programme encyclo- 
pédique. Les collèges enseigneront tout , c'est leur de- 
voir ; mais ils n'enseigneront pas tout à tout le monde, 
ce qui est leur tort. Le règlement de 1840 était fondé 
sur le principe de la liberté des études , ou plutôt de 
leur division ; il répugnait profondément à l'encyclo- 
pédie , qui est une cause d'ignorance à la fois et de 
présomption. Voilà pourquoi je regrette qu'il ait été 
abrogé ; et je suis convaincu que l'Université ne cessera 
de remanier ses programmes d'études, comme elle le 
fait tous les cinq ou six ans , que lorsqu'elle se déci- 
dera à introduire dans les collèges la liberté ou la di- 
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versîté des études , telle que je la défends et telle que 
je l'explique dans cet écrit, an tten de faire prévaloir 
tour à tour dans ses programmes les prétentions contra- 
dictoires de la mode. 



Ce 7 mai 1847. 
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L'INSTRUCTION INTERMÉDIAIRE 



ET DE SES RAPPORTS 



AVEC ^INSTRUCTION SECONDAIRE. 



CHAPITRE PREMIER 



île 1* itéeeMité d'avoir dans PUniTenité des emseii^eiiienta 

dtTers* 



J'ai toujours pen&é <)ùe leà réformes qu'on voulait entre^ 
prendre dans l'Université devaient être précédées d'une 
étude attentive de la population de nos éeoles. Il faut cher- 
cher quel doit être l'avenir de nos élèves , quelles doivent 
être leurs professions. Non qu'il faille sacrifier l'instruction 
générale k l'instruction spéciale , et oublier l'homme pour 
ne songer qu'à l'état ou au métier ; cependant , quand il 
s'agit des connaissances que doivent acquérir les jeunes 
gens , il est juste d'adapter , autant que possible , ces con- 
naissances aux professions qu'ils doivent suivre. La religion 
et la morale appartiennent à tous les hommes ; mais la 
physique et la chimie , ou le grec et le latin , ne sont pas 
également nécessaires k tout le monde : ceux-ci en ont plus 
besoin que ceux-là. L'enseignement religieux doit avoir sa 
place dans toutes les écoles, de quelque degré qu'elles 
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soient*, mais, k mesure que Ton s'éloigne de l'ensei- 
gnement religieux pour arriver k d'autres enseignements » 
le cercle 8é rétrécit : il y a les connaissances nécessaires 
au petit nombre , et les connaissances nécessaires au 
grand nombre. La pédagogie devrait être l'art de détermi- 
ner quelles sont, parmi les divers objets d'enseignement , 
les sciences qui doivent être communes k tout le monde ou 
au grand nombre , et celles qui doivent être enseignées à 
ceux-ci plutôt qu'k ceux-lk. Or ce choix ne peut être fait 
qu'k la condition de s'enquérir de la vocation probable des 
jeunes gens. 

Quiconque fait cette enquête s'aperçoit que cette voca-* 
tion est fort diverse. Les enfants qui entrent dans nos col- 
lèges ne se destinent pas tous aux professions qu'on appe- 
lait autrefois libérales. Je ne veux pas dire que ces 
professions ne sont plus libérales : je veux dire seulement 
qu'elles ne sont plus les seules qui méritent ce titre. Entre 
le chef d'une grande manufacture et l'avocat , entre le 
commerçant ou le banquier et le médecin , il n'y a plus, de 
nos jours, de différence quant k la dignité de la profession : 
les hommes diffèrent, les états sont égaux. Mais k quelle 
condition les professions sont-elles égales? k la condition 
que les hommes qui les exercent auront les connaissances 
spéciales qui font qu'on remplit bien son état ou même 
qu'on en perfectionne l'exercice. L'égalité, aujourd'hui , 
naît de la diversité. 

Avec cette diversité de vocations , comment voulez-vous 
donner la même instruction k tout le monde ? comment 
YOulez*vous avoir pour tout le monde le même type d'études 
et le même genre d'écoles ? 

Le décret de 1808 a conféré k l'Université le droit de di- 
riger l'enseignement dans toute la France : aucune école 
ne peut s'ouvrir qu'avec l'autorisation du grand maître, ou 
selon les conditions déterminées par la loi de 1833 , quand 
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i] s'agit de l'instruction primaire. Voilà le pouvoir que 
rUniversité tient de la loi ; mais ce pouvoir lui impose un 
grand devoir. Le devoir de l'Université est de varier et 
d'étendre son enseignement d'une manière conforme aux 
divers besoins de la société. 

L'unité de la société française est la cause fondamentale 
de l'Université. L'Université doit être une , parce que la 
société est une ; mais elle ne doit pas être immobile , parce 
que la société n'est pas immobile ^ et elle doit être diverse 
dans son enseignement , parce que la société actuelle est 
essentiellement diverse dans ses travaux. La société a en 
même temps une admirable unité d'esprit et une merveil- 
leuse diversité d'occupations. L'Université doit reproduire 
ces deux caractères de la société moderne -, elle doit prendre 
plus que jamais pour devise la pensée de Pascal : mettre 
l'unité dans la variété, pour répondre à l'esprit de la société 
française -, mettre la variété dam Vunité, pour répondre aux 
travaux divers de cette société. 
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CHAPITRE II. 



WHà rèirleneitl d*éliidM de 1840 et de PattUté 
d'en maintenir le principe général. 



Quand ropinion publique demande à l'Université d'é- 
tendre et de varier son enseignement , elle ne demande pas 
que les études soient réunies ou plutôt entassées les unes 
sur les autres^ elle ne demande pas qu'on enseigne tout a 
tout le monde. Il n'est pas nécessaire assurément que la 
nation tout entière ait fait sa rhétorique et sa philosophie ; 
mais il est encore bien moins nécessaire que la nation 
tout entière ait fait ce que j'appellerai son encyclopédie. 
Il faut, pour étendre et varier l'enseignement, avoir, 
pour ainsi dire, dans le même collège plusieurs écoles 
diverses. Pendant longtemps on a fait le contraire : 
on a réuni les divers objets d'enseignement, on a fa- 
tigué l'esprit des jeunes gens de leçons différentes, et 
méconnu la règle de l'analogie des études, la plus fé- 
conde des règles de la pédagogie et la plus utile à la 
saine culture des esprits. Cette méprise , que l'Université 
avait faite par trop d'empressement à satisfaire aux vœux 
de l'opinion publique, a été réparée en partie dans le règle- 
ment d'études de 1840^ sous l'administration de M. Cousin. 

On a attaqué, on attaque encore aujourd'hui le règlement 
de 1840-, on l'a pris pour un retour exclusif aux études clas- 

1. Voir ce règlement dans les pièces jastifîcatives. 
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siques ; on Ta dénoncé comme une réaction du pédantisme. 
Ceux qui Vont attaqué ainsi n'en ont compris ni le but ni la 
portée. 

Le règlement de 1840 est fondé sur le principe de la di- 
vision des études , qui correspond k la diversité des vocations 
sociales. Au lieu de proclamer un type unique d'enseigne- 
ment et de ramener, bon gré mal gré, toutes les études des 
collèges à ce type unique, le règlement de 1840 est fait de 
manière « à offrir aux jeunes gens dans les collèges toutes 
« les ressources d'instruction dont ils peuvent avoir be- 
« soin. LT^niversité doit se prêter aux exigences diverses, 
H et faciliter aux enfants qui lui sont confiés l'entrée 
(( de toutes les carrières. C'est là l'esprit de nos règle^ 
« ments * . » 

Le règlement de 1840 n'est donc pas fondé sur une prédi- 
lection aveugle pour les études classiques. Que ceux qui 
veulent faire des études littéraires puissent les faire bonnes 
et utiles ; que ceux qui veulent faire des études scientifiques 
puissent , de leur côté , les faire aussi fortes et aussi com- 
plètes que possible -, que les objets d'enseignement ne se 
croisent pas et ne se heurtent pas confusément dans l'esprit 
des jeunes gens; qu'au lieu desavoir mal un pe» de tout, 
les élèves sachent bien ce qu'ils ont appris , et surtout qu'ils 
apprennent ce qui eonvient k leurs vocations diverses : voilk 
le but du règlement de 1840. Selon ce règlement , les élèves 
des collèges suivent tous, pendant les dasses de grammaire» 
le même enseignement, parce que renseignement gramma- 
tical est nécessaire k tout le monde , aux savants comme aux 
littérateurs. Cet ensdgnement, en effet, forme l'écrit et 
l'habitue k soumettre le langage k des conditions détermi- 
nées d'ordre et de clarté. Au sortir des classes de gram- 

1. Circulaire adressée aui proviseurs des collèges royaux le- 28 octo- 
bre 1840. 



te- 
rnaire y qaand Féiève a quakMrze ou quinze ans y quand il 
commence à savoir quelle est la disposition de son esprit et 
s'il est plus apte aux sciences qu'aux lettres , quand ses pa* 
rents surtout peuvent déjà entrevoir la profession- qu'ils 
veulent lui foire embrasser , alors l'enseignement du collège 
se partage.: il y a l'enseignemei^t littéraire et l'enseigae- 
ment scientifique. Et qu'on ne croie pas que les jeunes gens 
qui soivront l'enseignement littéraire resteront nécessaire- 
ment étrangers aux sciences, ou que c^ix qui suivront l'en^ 
seignement scientifique seront nécessairement étrangers 
aux lettres : cette séparation systématique est tout à fait 
contraire à l'esprit du règlement de 1840. D'une part , des 
conférences de mathématiques organisées depuis la qua- 
trième jusqu'à la rhétorique inclusivement, et parallèles k 
ces diverses classes, donnent aux élèves lettrés les moyens 
d'acquérir la portion de connaissances mathématiques qui , 
aujourd'hui surtout , est nécessaire à tout le monde. D'une 
autre part, des cours supplémentaires de rhétorique et de 
philosophie donnent aux élèves qui suivent l'enseignement 
scientifique le moyen d'acquérir ces connaissances litté- 
raires dont les savants aujourd'hui non plus ne peuvwt 
guère se dispenser. Seulement , dans ce programme , il y a 
pour chaque élève un enseignement principal et u^ ensei- 
gnement accessoire , et cette division est bonne piour la cul- 
ture de l'esprit : il est impartant que l'homme s'habitue de 
bonne heure à introduire dans ses études , comme plus tard 
dans ses occupations , un certain ordre et une certaine mé- 
thode, et à subordonner l'accessoire au principe.. Quand 
vous voulez appliquer également rintelligeuee des enfants 
aux études les plus diverses, quand tous les obyetsd'ensei^ 
gnement sont sur la même ligne et que vous forcez l'élève 
de les aborder tous avec la même attention et le même 
effort, son esprit se fatigue et s'énerve dans ces tirajillements 
perpétuels. 
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Ub mal qiû , avec cette multiplicité d'études difiérentes « 
n'est pas moins fréquent que l'affaiblissement de l'attention, 
c'est l'habitude que prend l'esprit d'avoir des caprices de 
travail tantât pour un objet , tantôt pour un autre. Or le 
caprice ne produit rien; il ne mène qu'à l'avortement. 
Faites , au contraire , qu'il y ait une étude qui s^rve de 
centre et de noyau aux autres, et vous donnerez aux 
jeunes gens une excellente leçon de conduite d'esprit : 
vous leur apprendrez à concentrer leur force et à la bien 
diriger. . 

Ainsi , fs^ire des lettrés qui aient une connaissance sufii*- 
sante de la science, et des savants qui aient une connaissance 
suffisante de la littérature ^ approprier les études aux facul- 
tés et aux vocations diverses de la jeunesse ; ne point rompre 
l'unité de la discipline , mais rompre l'uniformité de l'en- 
seignement *, faire entrer, pour ainsi dire, plusieurs écoles 
dans le cadre du même collège , et laisser les élèves se ré- 
partir entre ces diverses écoles selon les penchants de leur 
esprit ou selon le vœu de leurs parents, tel était le but 
auquel tendait le règlement d'études de 1840^ tel est le 
but auquel nous devons tendre de plus en plus. 

Sans doute , en rendant aux lettres grecques et latines et 
à l'histoire les heures que prenaient les leçons de chimie et 
d'histoire naturelle , le règlement de 1840 voulait fortiQer 
les études classiques. Mais quoi ! si ces études sont néces^ 
saires a beaucoup déjeunes gens, ne vaut-il pas mieux qu'ils 
les fassent bonnes et sérieuses que de les faire vagues et su- 
perficielles? Je le disais en 1839 ^ : on n'enseigne pas trop de 
latin k ceux qui en ont besoin ; mais on enseigne le latin à 
trop de jeunes gens qui n'en ont pas besoin. Un lettré ne 
sera jamais trop initié aux lettres grecques et latines ; il 
n'aura jamais contemplé de trop près ces modèles éternels 

1. De V Instruction intermédiaire en Allemagne, pa^Q 381. 
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da beau. Dans IMutérét général da goût, et par conséquent 
de la civilisation , ce qu'il y a de pis au monde, ce sont les 
demi-lettrés , ce sont ceux qui ne peuvent savoir les choses 
que de seconde main et qui sont k la merci des opinions 
et des modes du jour. 

Je me h&te d'ajouter que le règlement de 1840 est aussi 
contraire aux demi-savants qu'aux demi-lettrés. L'ensei- 
gnement scientifique et l'enseignement littéraire , mal ac- 
couplés l'un avec l'autre, gagnent k se séparer : ils de- 
viennent plus libres et plus forts. Et, si nous considérons 
aussi l'intérêt général de la civilisation, qui , aujourd'hui 
surtout, emprunte beaucoup k la science, nous s^ons con- 
vaincus que les demi-savants ne sont pas un moins grand 
fléau que les demi-lettrés : car ils nuisent au bon sens 
pratique de la société. La demi-science gâte la civilisation 
matérielle en lui ôtant le mérite qu'elle prétend avoir, 
celui de la justesse et de la solidité. 

Le règlement de 1840 est favorable aux études classiques ; 
mais il est surtout favorable a la liberté des études. Il fait une 
juste part au système de l'instruction spéciale , et il s'appuie 
sur le vieil adage latin : non omnia possumus omnes. Aussi 
ceux qui attaquent ce règlement nient , pour ainsi dire , les 
avantages de l'instruction spéciale, ou plutôt ils soutiennent 
que les collèges de l'Université ne sont pas faits pour donner 
ce genre d'instruction. « Les collèges, disent-ils, sont créés 
pour donner l'instruction générale, pour former des hommes 
et non des praticiens. C'est plus tard que l'homme doit 
chercher l'instruction spéciale dont il aura besoin dans sa 
profession. » Or, comme, selon eux, il s'agit surtout de for- 
mer des hommes , ils rédigent le programme des connais- 
sances que doit avoir l'homme bien élevé. Puis , cepro- 
gramme fait , ils le déclarent obligatoire et l'imposent à 
quiconque met le pied dans un collège : car c'est k cette 
condition seulement qu'on est homme. 
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Je ne veux pas recommencer ici l'examen que j'ai fait 
des avantages comparatifs de l'instruction générale et de 
l'instruction spéciale * : tout le monde reconnaît qu'il 
faut à l'homme une instruction générale et une instruction 
spéciale. Le point important est de déterminer la nature et 
l'étendue de l'instruction générale, et d'indiquer k quel mo* 
ment de la jeunesse l'instruction doit cesser d'être géné- 
rale et devenir spéciale. D'ailleurs , ces mots àHnêirwtion 
ginirdle et àHnêtrticHon spéciale ont , selon les diverses 
classes de la population , des sens différents. Dans les 
écoles primaires , par exemple , tout est général : tout 
homme, quoi qu'il fasse, doit savoir lire, écrire et compter. 
Dans les écoles primaires supérieures , il y a encore une 
grande partie de cette instruction qui est générale. Cepen- 
dant, sans vouloir confondre ces écoles avec les écoles 
d'arts et métiers , il peut déjà y avoir, selon le genre d'in- 
dustrie ou de commerce des localités , il peut y avoir une 
certaine spécialité dans les objets d'enseignement de l'école 
primaire supérieure. Quand nous arrivons à l'instruction 
secondaire, cette instruction doit rester générale dans les 
commencements : ainsi pour l'enseignement grammatical ; 
mais, k mesure que nous montons les divers degrés de cette 
instruction , elle peut devenir plus spéciale. C'est ainsi que, 
dans le règlement de 1840, le triage se fait, dès la fin de la 
quatrième » entre les élèves qui se destinent aux professions 
lettrées et ceux qui se destinent aux professions scien- 
tifiques. 

Entre le règlement de 1840 et ses adversaires, le débat 
porte donc sur les limites de l'instruction générale. Le rè- 
glement fait finir cette instruction avec les classes de gram- 
maire ; les adversaires la font finir plus tard et y renfer- 



1. Voyez, dans l'ouvrage sur rinstructioD intermédiaire en Allemagne, 
le chapitre consacré à l'Autriche , page MO et suivantes. 
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ment un plus grand nombre d'objets d'enseignement. Si 
c'était une simple affaire de définition , s'ils croyaient que, 
de nos jours, on n'est un àomme bi^oi élevé qu'k la condi- 
tion de savoir les sciences diverses qu'ils exigent, ooiis 
n'aurions rien à dire. Ils précberaîeal leur doctrine, nous 
préeherioils la n6tré ; nous tàcberions de montrer que , de 
nos jours surtout, ce n'est pas tonyours être un homme bien 
élevé que d'être un encyclopédiste superficiel. L'eocyclo* 
pédie court les rues, et il est certes plus difficile de trouver 
un homme qui sache très-bien ce qu'il sait , qu'un homme 
qui sache beaucoup de choses. J'aime mieux les esprits qui 
s'élèvent que ceux qui se répandent et qui se dispersent : 
voilk pourquoi j'aime mieux des études restreintes et fortes 
que des études étendues et vagues. Le règlement de 1840 
laisse aux familles la liberté de suivre l'un ou l'autre 
système : ceux qui ont la force de tout apprendre , et ceux 
qui en ont la prétention , peuvent s'appliquer k tous les ob- 
jets d'enseignement ^ ceux qui aiment mieux se restreindre , 
soit aux lettres, soit aux sciences , le peuvent aussi. Nos 
adversaires ne l'entendent pas de cette façon. Dans leur 
programme d'enseignement, rien n'est facultatif, tout est 
obligatoire. Persuadés qu'ils sont d'avoir trouvé le véritable 
i moule de l'esprit humain, ils y font, bon gré mal gré, entrer 

1 toutes les intelligences. Beaucoup de pers(mnes se plai- 

f gnaient que l'Université forçât tout le monde de faire sa 

rhétorique et sa philosophie. Nous changeons de tyrannie : 
ou veut forcer tout le monde de faire sa physique çt sa 
chimie. 

Dans le règlement de 1840 les études sont facultatives à 
partir d'un certain point , et c'est cette liberté que je dé- 
fends parce qu'elle se prête à la diversité des esprits et des 
vocations. Avec le système des adversaires de ce règlement, 
les études sont obligatoires depuis le commencement jus- 
qu'à la fin : une fois enrailé , l'élève ne peut plus jusqu'à la 
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fia s'éearler de la ronte prescrite. Cette rigueur nie semble 
contraire k Tesprit, aux mœurs et aux. be9oiiiS de notre 
société ^ elle sent Sparte ou la roideur du ealcul. 

N'oublions pas , d'ailleurs , de remarquer que , de nos 
jours, la roidnuir des programmes obligatoires est triste- 
ment o6mpeBSéepaf la mobilité des choses : car, quand je 
conasniirais à croire k la persévérance des hommes « je ne 
pois, pas croire k la permanence des choses. Les ministres 
passait , et , comme ils emportent avec eux leurs systèmes, 
rien n'est durable. Cette instabilité est mauvaise pour les 
études. En effet, ces règles, prétendues invariables, qui 
diangent d'année en année , donnent aux esprits des se* 
coùsses qui leur sont funestes. La liberté des études pré- 
vient et évite ces inconvénients : comme chacun s'y fait 
son programme en choisissant dans les objets d'enseigne- 
ment du collège, chacun aussi suit ce programme sans 
s'inquiéter des révolutions ministérielles. Dans le système 
des études obligatoires , au contraire , les élèves dépendent 
de la date de leur entrée au collège : celui-ci a été forcé de 
tout apprendre , parce qu'il date d'un ministre encyclopé- 
diste; celui-là a pu n'apprendre que ce qu'il voulait savoir, 
parce qu'il date d'un ministre moins impérieux. Quelle bi- 
garrure cette perpétuelle vicissitude ne doit-elle pas pro- 
duire dans l'éducation publique et dans l'intelligence des 
générations diverses ! Et ne croyez pas qu'à moins d'éter- 
niser les ministres , il soit possible de prévenir cette insta- 
bilité : elle est inévitable avec le système des études obli- 
gatoires. Comme chaque programme fait une part différente 
aux lettres et aux sciences, ceux-ci donnant plus aux 
lettres , ceux-là plus aux sciences , sans permettre aux pa- 
rents de réparer ces inégalités par le choix éclairé qu'ils 
font parmi les objets d'enseignement, il arrive nécessaire- 
ment que le genre d'études qui est le moins favorisé dans 
le programme se plaint et réclame , tantôt les lettres, tan- 
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tôt les fidenees. Ces plaintes sont jostes : quand yous obligez 
un futur ingénieur k devenir un savant helléniste , ou 
un futur avocat à faire les études d'un dumiste ou d'un 
physicien , vous crées k coup sAr un mécontent qui quit- 
tera le collège, disant que l'Université ne donne pas aux 
jeunes gens l'instruction analogue k leur profession k venir. 
Ces plaintes trouveront de l'écho. Comment y satisfera-t^n, 
si nous restons dans le système des études <^ligatoires ? On 
y satisfera en faisant rentrer dans le cerde du programme 
la science ou la faculté qui ea avait été exdue , et en ex- 
cluant celle qui y avait été admise : car ce programme est 
limité par le nombre des heures d'une journée d'étades. 
On ne peut donc pas y faire tenir tout ce que l'on veut, et 
il ne peut y avoir d'admission que s'il y a une exclusion. 

De nos jours , et par beaucoup de causes qu'il est facile 
de comprendre , la liberté des études est le seul moyen de 
donner aux études de l'unité et de la stabilité. 



CHAPITRE lîl. 



IHi b»eeAUuir6At ei 4e la liberté dee étuëmB* 

Quelques personnes penseront peut-être qu'entre cette 
liberté des études que je yeux trouver dans le règlement de 
1840, et le programme du baccalauréat , il y a incompatibi- 
lité. Qu'est-ce , en effet, diront-elles , que le programme du 
baccalauréat , sinon le résumé de toutes les études obliga- 
toires du collège ? Quiconque veut être bachelier es lettres 
doit répondre sur toutes les parties de renseignement dé- 
terminé par le programme. Où donc est cette liberté des 
études que vous préconisez ? où donc est ce droit de choisir 
entre les divers objets d'enseignement ? Le programme du 
baccalauréat étant obligatoire rend obligatoires toutes les 
études du collège , et la liberté dont vous parlez est impos- 
sible tant que ce programme ne sera pas réformé. 

Cette objection repose sur deux erreurs. 

1** On a tort de croire que le collège a uniquement pour 
but de préparer les jeunes gens au baccalauréat : le collège 
est fait pour préparer les jeunes gens aux diverses professions 
sociales. 

2® Parmi ces professions diverses, il en est quelques- 
unes seulement qui doivent exiger le diplôme de bachelier 
es lettres. Toutes n'ont pas besoin de ce préliminaire, et 
c'est par des raisons fort étrangères k l'intérêt des études 
que l'administration a exigé le brevet de bachelier des 
employés du Domaine et des agents forestiers. 
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Reprenons brièvement ces deux réflexions et appliquons- 
les au sujet de cet écrit. 

n doit y avoir Je l'avoue, un lien étroit entre le programme 
du baccalauréat et le règlement des études; mais le règle- 
ment des études ne doit pas être rédigé d'après le pro- 
gramme du baccalauréat. Disons même que c'est le pro- 
gramme du baccalauréat qui doit être rédigé d'après le 
règlement des études, non pas toutefois pour le reproduire 
compté teaient. Le baccalauréat doH denandertMins que le 
règlement , et cela parce que le baccalauréat est le noviciat 
de certaines professions seulement, tandis que les études du 
collège doivent répondre à toutes les professions de la 
société. 

En voulant régler les études du collège sur le programme 
du baccalauréat , que fait-on ? deux mauvaises choses du 
même coup. D'abord on exclut du collège quiconque ne doit 
pas être avocat, médecin ou professeur. Les jeunes gens de 
la banque , de l'industrie , du commerce , de l'armée , de 
l'agriculture , ne viendront plus chercher dans nos collèges 
l'instruction dont ils ont besoin, puisqu'ils ne l'y trouveraient 
qu'accompagnée d'un enseignement qui ne serait pas appro- 
prié à leur vocation. Or ce serait là un grave inconvénient, 
je ne dis pas seulement pour les collèges, mais pour l'État et 
pour la société. Je crois, en effet, qu'il est bon , pour main- 
tenir l'unité de la société française , de maintenir l'unité de 
l'éducation, ce qui n'est pas la même chose que l'unifor- 
mité de l'instruction. Lorsque les enfants sont élevés sous la 
même discipline, avec les mêmes habitudes, par des maîtres 
qui ont tous le même caractère, ils gardent de cette commu- 
nauté d'éducation, quelle que soit du reste la diversité de 
leurs études , une heureuse communauté d^idées et de 
mœurs. 

J'ai parlé d'un autre inconvénient qui se rencontre lors- 
qu'on veut faire du collège le noviciat seulement du bacca- 
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lauréat. On tombe aussitôt dans renseignement mnémo- 
technique : on ne vise plus à savoir , mais k répondre ; on 
se contmte des mots dont on payera l'examinateur, sans s'in- 
quiéter de comprendre exactement. Tout devient superficiel 
et médiocre ; la grande affaire n'est pas d'être instruit, mais 
d'être bachelier ; on apprend vite et pour le besoin de l'exa- 
men, et vite aussi on oublie. Il n'y a plus de professeurs qui 
cherchent k développer le goût et l'intelligence de l'élève : 
il y a des préparateurs qui apprêtent les candidats. 

Voilk le danger de trop songer, dans le collège, it l'examen 
du baccalauréat. Conservons et même entretenons soigneu- 
sement le lien nécessaire qui existe entre les études du col^ 
lége et l'examen du baccalauréat : que les auteurs grecs , 
latins et français qui doivent servir de texte aux explications 
des candidats bacheliers soient les mêmes que ceux qui ser- 
vent aux études des élèves des classes d'humanités , cela me 
parait tout k fait convenable, et je ne partage pas l'horreur 
que les épreuves du baccalauréat inspirent à quelques hama- 
nistes distingués. Ces épreuves, en effet, portent sur l'intel- 
ligence des langues grecque et latine, sur la lecture réfléchie 
des auteurs français, sur la connaissance de l'histoire et de 
la géographie. Qui ne voit, du premier coup d'oeil, qu'il y a là 
le fonds d'un excellent cours d'humanités ? Seulement il faut 
que ce cours d'humanités, qui doit préparer à l'examen, ne 
se fasse pas en six mois ou en un an : il faut que les élèves 
de nos collèges se trouvent naturellement préparés k Texa- 
men du baccalauréat, parce qu'ils ont successivement appris 
les divers objets d'enseignement qui sont le sujet de l'exa- 
men ; il faut enfin que l'examen soit le témoignage des études 
et qu'il n'en soit pas le but. Or, je me hâte d'ajouter que c'est 
ainsi que les bons élèves de nos collèges se présentent a cet 
examen , et c'est ainsi qu'ils y réussissent par l'effet même 
de leurs études et sans avoir besoin d'aucune préparation 
spéciale. A côté de ces élèves qui sont les candidats naturels 
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du baccalauréat, nous voyons les candidats artificiels , ceux 
qui s'y sont préparés par des études hâtives et dont la mé- 
moire seule a fait les frais. Ce sont ces candidat^lk qui sont 
le plus fréquemment refusés. 

J'ai montré comment le collège ne doit pas avoir pour but 
unique de préparer aux examens du baccalauréat; comment, 
avec cette idée exclusive, les études classiques s'altèrent, et 
comikient la population de nos collèges se rétrécit. Il faut 
donc que l'examen du baccalauréat soit une des vues du col« 
lége , maid ne sôit pas la deule» Cela est d'autant plus néces- 
saire que, parmi les vocations sociales des jeunes gens de nos 
collèges , celles qui exigent le noviciat du baccalauréat ne 
sont pas etsurtout ne devraient pas être les plus nombreuses. 

Qu'il me soit, en effet, permis de le répéter : k quoi bon 
le baccalauréat pour les surnuméraires de l'enregistrement, 
pour les élèves de Técole forestière , etc. ? Est-ce pour di- 
minuer le nombre des solliciteurs? Je conçois cette raison. 
Mais que penser alors des plaintes que j'entends faire contre 
l'étendue du programme du baccalauréat? On se moque 
d'un examen qui demande l'explication d'un chœur de 
Sophocle à un futur directeur de l'enregistrement , et la 
définition du syllogisme à un futur forestier. Ces questions 
sont singulières, je le veux bien ; mais elles ne le sont qu'à 
cause des candidats. Or, ces candidats, qui les a poussés vers 
l'examen? est-ce l'Université? Non , c'est l'administration. 
L'administration a trouvé que le diplôme de bachelier était 
une barrière contre la foule des solliciteurs \ et maintenant 
vous demandez d'abaisser la barrière, vous voulez que l'exa- 
men se mette au niveau des candidats. Mais vous oubliez 
que le niveau de l'examen n'a pas été réglé en vue des can- 
didats de l'enregistrement et des forêts : il a été réglé en 
vue du barreau , de la médecine, du professorat. C'est donc 
d'après le besoin de ces professions savantes qu'il faut exa- 
miner le programme du baccalauréat : le restreindre , s'il 
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déliasse la limite des connaissances néeessiaires aui caiidi- 
dats du droit, de la médecine et de Fenseigniement ; l'éten- 
dre, s'il ne Tatleint pas ^ sans s'océuper, d'ailleurs, des re*- 
crues qui viennent des administrations financières. 

Ne demandons le diplôme de bachelier èd lettres qu'aux 
candidats des professions qui en ont besoin *, né faisons pas 
de ce diplôme un épouvantail contre les solliciteurs impor- 
tuns -, et nous verrons que l'examen du baccalauréat a beau- 
coup moins besoin d'être réformé qu'on ne le dit. 

Parmi les professions qu'embrassent ordinairement les 
jeunes gens de nos collèges , le plus grand nombre peut se 
passer du diplôme de bachelier es lettres. Ne nous occupons 
donc du baccalauréat que comme d'Une des carrières aux- 
quelles aboutissent les études, et songeons aussi aux autres 
carrières : elles ne sont ni moins importantes, ni moins fré- 
quentées que celles du baccalauréat. Pourquoi, depuis vingt 
ans et plus , un grand nombre d'établissements privés se 
sont-ils consacrés k préparer les jeunes gens aux diverses 
écoles spéciales, k l'école polytechnique, k l'école militaire, 
k l'école forestière, k l'école de la marine ? Pourquoi ces éta- 
blissements sont-ils en dehors des collèges? Pourquoi enfin 
les écoles spéciales de l'État ne se recrutent-elles pas, chose 
bizarre, dans les collèges de l'État* ? Cela tient k ce que les 
collèges royaux n'ont pas approprié leur enseignement au 
genre d'instruction dont ces jeunes gens ont besoin. C'est 
de ce côté que la circulaire de 1840 que j'ai citée, appelait 
l'attention des proviseurs, et c'est de ce côté, aujourd'hui en- 
core, quedoit se tourner l'espritde réforme et d'amélioration. 

1. Je sais bien que la plupart des élèves de ces écoles préparatoires 
suivent les cours de mathématiques élémentaires et de mathématiques 
spéciales de nos collèges royaux ; mais il y a aussi une grande partie de 
l'enseignement qui leur est nécessaire pour se présenter aui examens 
d'admission, qu'ils reçoivent dans l'intérieur des établissements aux- 
quels ils appartiennent. 

2 
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Qu'on ne croie pas cependant que rien n'ait été fait, k ce 
sujet, dans TUniversité depuis quinze ans. J'ai déjà parlé 
des établissements privés qui se sont formés pour préparer 
les élèves aux écoles spéciales. Ces établissements font partie 
de l'Université, quoiqu'ils soient en dehors des collèges 
royaux ^ ilsse rattachent même aux collèges royaux par les 
cours de mathématiques élémentaires et de mathématiques 
spéciales que suivent les élèves de ces établissements. Je 
voudrais seulement , pour resserrer le lien qui les unit aux 
collèges royaux, qu'ils pussent trouver dans ces collèges un 
enseignement complètement approprié k la destination de 
leurs élèves. 

La liberté des études contribuera k cette bonne réparti- 
tion de renseignement *, mais elle ne suffit pas. Ici j'arrive 
à parler des écoles annexes qui ont été peu k peu créées 
dans les collèges royaux. J'exposerai avec quelque détail la 
création successive de ces écoles-, j'indiquerai leurs dé- 
fauts , j'examinerai les moyens de les étendre et de les amé- 
liorer. Dans cette exposition je mêlerai sans cesse et à 
dessein les écoles annexes telles qu'elles sont dans les col*- 
léges royaux, et les écoles annexes des établissements 
privés , cherchant quels sont les meilleurs procédés d'en- 
seignement et ne séparant pas les établissements privés 
des collèges royaux , parce que les uns et les autres sont 
les membres du grand corps universitaire. 



^a » ^ 



CHAPITRE IV. 



De Vm^m$gm9aaLwmt prép»r^ti|lr« mmx, écoles spéelale* et mn% 
profeMloiift iiMlnsiriellet» dans les eollé|^s et dans lee 
éiablUflemeiits priTés. 



Je dois commencer ce chapitre par remercier les provi- 
seurs des collèges royaux , les principaux des collèges com- 
munaux de première classe, et les chefs d'institution et 
maîtres de pension qui ont bien voulu m'envoyer les pro- 
grammes des cours préparatoires de leurs écoles annexes. 
Grâces k ces communications, je puis défendre l'Université 
contre les reproches de routine et d'inopportunité qu'on ne 
cesse de lui faire ^ 

L'enseignement qui se donne dans les écoles annexes 
des collèges et des établissements privés, et qui a pour but 
de préparer les élèves aux écoles spéciales de l'État ou aux 
professions commerciales et industrielles, cet enseigne- 
ment* soit que l'on considère son but , soit que l'on consi- 
dère sa nature , est véritablement un enseignement secon- 
daire. Mais il touche aussi, par certains côtés, k l'instruction 
intermédiaire^ je suis même convaincu que l'instruction 
intermédiaire ne sera bonne et efficace que si la portion 

1. Voir, dans les pièces justificatives , un choix de ces programmes 
d'écoles annexes. TappeUe écoles annexes l'ensemble de renseigne- 
ment préparatoire sott aux écoles spéciales de l'Étal, soit aux profes- 
sions industrielles, qui est en dehors de l'enseignement classique. 



— 20 — 

d'instruction secondaire que je viens d'indiquer est bien 
organisée dans les collèges. Cest là, en effet, que l'instruc- 
tion intermédiaire trouvera son point d'appui ; c'est à cet 
enseignement et aux professeurs qni s'y seront formés, qne 
l'instruction intermédiaire pourra emprunter ce qu'elle 
doit savoir des sciences et des lettres. 

J'eiaminerai d'abord rapidement les programmes d'ad- 
mission des quatre écoles spéciales de l'État, l'école poly- 
technique, l'école militaire, l'école navale, l'école fores- 
tière , et celui de l'école centrale des arts et manufactures. 
J'indiquerai de quelle manière le programme des cours 
du collège remplit ou ne remplit pas les conditions de 
ces programmes, et je montrerai comment, depuis quinze 
ans, l'expérience et la nécessité ont introduit dans les 
collèges royaux et dans les établissements privés les chan- 
gements nécessaires k l'accomplissement des conditions 
d'admission. Enfin je traiterai, dans le chapitre suivant, 
des cours spéciaux établis dans quelques collèges et dans 
quelques établissements privés pour les jeunes gens qui 
se destinent aux professions industrielles et commerçantes, 
et qui ne veulent pas ou ne peuvent pas suivre le cours 
régulier des études classiques. Ces cours spéciaux, qui 
sont de véritables écoles intermédiaires, me conduiront 
naturellement à l'examen des écoles primaires supérieures. 

Les programmes d'admission des écoles spéciales de- 
mandent en général moins que le règlement des collèges, 
et il semble, au premier coup d'œil, que les jeunes gens 
qui se destinent k ces diverses écoles n'ont autre chose k 
faire qu'a choisir, dans les objets d'enseignement du col- 
lège , ceux qui convienuent k leur vocation k venir. Mais 
remarquons d'abord que, pour qu'ils puissent faire ce choix, 
il faudrait que le principe de la liberté des études établi par 
le règlement de 1840 fût complètement appliqué. Je dois 
dire, en outre, que la pratique même de ce principe ne 
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suffirait pas , parce que les cours des collèges ne sont pas 
assez spéciaux pour satisfaire aux programmes des écoles 
de l'État. La maxime u Qui peut le plus peut le moins » n'est 
pas toujours applicable dans l'instruction : la généralité de 
l'enseignement exclut souvent la spécialité des connais- 
sances. Or c'est surtout la spécialité qui est nécessaire aux 
candidats des écoles de l'État. II y a tel cours élémentaire 
de physique qui , ne portant que sur les connaissances exi- 
gées dans le programme d'admission de telle ou telle 
école , vaut mieux pour les candidats qu'un cours de phy- 
sique générale Ml ne suffît donc pas que les élèves puissent 
se répartir librement selon leur vocation entre les divers 
cours du collège : il faut, de plus » que dans ces cours les 
élèves trouvent l'instruction spéciale dont ils ont besoin. 

Les connaissances exigées pour l'admission aux quatre 
écoles de l'État et à l'école centrale des arts et manufactur 
res sont scientifiques et littéraires. Les connaissances scien- 
tifiques comprennent les mathématiques. Or les mathéma* 
tiques spéciales et les mathématiques élémentaires sont 
enseignées dans les collèges , et de ce côté les programmes 
d'admission ne dépassent pas le programme des études ^ il 
en est même quatre sur cinq qui ne l'atteignent et ne l'éga- 
lent pas. L'école militaire , l'école navale, l'école forestière, 
l'école centrale des arts et manufactures demandent moins 
de mathématiques que les coVléges n'en enseignent. Que 
raanque-t-il done k l'enseignement des collèges pour suffire 
aux besoins des candidats de ces diverses écoles ? Il y maur 
quait (car le défaut que je vais signaler est presque entiè- 
rement corrigé), il y manquait un système de répétitions 
assidues qui mU to¥9 les élèves à même de suivre avec 



1. Un cours de ce genre, sous le nom de seconde division de physi- 
que, a élé élabli avec beaucoup de succès au collège Saint-Louis puur 
les élèves qui se destinent à l'école polytechnique. 



fruit l'enseignement dn professeur; de plus, les élèves 
étaient, et sont encore peut-être, trop nombreux dans les 
classes. L'Université, par ses règlements, a fixé à trente le 
maximum des élèves, persuadée avec Quintilien qu'un bon 
professeur ne doit pas se charger de plus d'élèves qu'il n'en 
peut instruire * . Cette règle est surtout applicable aux classes 
de mathématiques , où les élèves doivent être fréquemment 
exercés et interrogés. 

Deux écoles , l'école polytechnique et l'école forestière , 
demandent aux candidats la connaissance de certaines par* 
ties de la physique. L'école forestière y ajoute les éléments 
de la chimie. Le collège enseigne la physique et la chimie; 
mais ces cours ne sont point appropriés exactement aux 
programmes d'admission des deux écoles. 

J'arrive aux connaissances littéraires. C'est Ik surtout que 
le programme des collèges s'écarte du programme des 
écoles spéciales, et qu'en donnant beaucoup plus qn'il ne 
faut, il ne donne pas ce qu'il faut. Je prends d'abord l'étude 
de la langue latine. 

Sur cinq écoles, quatre exigent de leurs oandîdats la 
connaii^sance du latin : l'école navale veut que les candidats 
puissent faire une version de quatrième ; Saint-Cyr demande 
une version de troisième ^ l'école polytechnique et l'école fo- 
restière, une version de rhétorique. Pendant quelque temps 
même on a paru croire que l'école polyteclmique devrait 
exiger de ses candidats le diplôme de bachelier es lettres. 
Cette idée semble abandonnée , et l'on se contente aujour- 
d'hui d'avertir les candidats que , dans le classasient , il 
sera tenu compte du diplôme de bachelier es lettres. L'é- 
cole forestière, plus exigeante que l'école polytedmique, 
quoiqu'à moins juste titre, exige de ses candidats le di- 

1. tfNeqiie prsceptor bonus majore se tarba quam ut sustioere eam 
possit, oneraverit. y> (Liv. 1", chap. 2.) 

2. Voir \% noie, page 21. 
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piôme de bachelier es lettres. Quoi qu'il en soit, les pro- 
grammes d'admission , sauf celui de l'école des arts et ma-* 
linfactures, veulent tous que les candidats aient, k des degrés 
différents , la connaissance de la langue latine. Or, il sem* 
ble , au premier coup d'oeil , que le collège est tout à fait 
en mesute de préparer, sur ce point , les candidats des 
écoles spéciales : c'est de ce côté cependant qu'existe une 
lacune dans l'enseignement des collèges. Les cours de lati- 
nité du collège sont trop étendus , trop complets et trop 
longs pour les élères des écoles spéciales. Que faire donc ? 
établir un enseignement spécial de la langue latine pour 
cette classe d'élèves. Nous verrons quels sont, k cet égard, 
les efforts qui ont été faits. 

Ce que je dis dfe renseignement du latin, je le dis, à 
phis forte raison, de Tfaistoire, qu'un seul programme d'ad- 
mission, celui de $aint-€yr, met au mmbre des connais- 
sances exigées ; encore ce programme se berne à l'histoire 
de France jusqu'à Louis XIV inclusivement* . Le collège en- 
seigne toute l'histoire, et, de ce côté aussi, ses cours de- 
mandent trop de temps pour être aisément accessibles aux 
ca:»di^t8 de Fécole militaire. 

Les programmes d^admission des dnq écoles exigent na- 
turellement la connaissance de la grammaire française ; 
les caiididats doivent tons avoir l'habitude d^éerire âi fran^ : 
çais et d'exprim^er correctement leurs idées. Cette étude 
particulière de k. langue et de la compositkm ffença^e né^ 
fait point, dans tés èôlléges, un /ob|et.spécial d'enseigne-> 
n^t : Ik l'élènô jpprènd.kéccfré en françanis en traduisant 
du latin en français : eet exeitcâcedela traduictièn est te nieil* 



1. Dans les collèges, Thistoire de France est enseignée en rhétorique ; 
mais^ d'une part, les jeunes gens qui se dejstinent à l'école de St-Cyr ne 
font pas ordinairement leur rhétorique, et/d'autre part, ('enseignement, 
de l'histoire de France en rhétorique a surtout pour objet l'étude des 
institutions. ^ 
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leur moyeu d'enseigner à rfaomme l^rl quHl croit satoir na- 
tarellement et qu'il a besoin d'apprendre, l'art d'exprimer 
clairement ses pensées. Les candidats des écoles spéciales 
s'exerceront aussi à cet art dans le cours spécial de la- 
tinité qu'ils devront suivre ^ mais ils doivent aussi avoir 
un cours spécial de langue française; et, sous ce rapport , 
les améliorations introduites depuis quelques années dans 
le cercle de l'enseignement classique et des épreuves du 
baccalauréat , permettent de donner à ce cours spécial da 
langue française la solidité et la justesse dont il a besoin * . 

Restent les langues vivantes, ^école militaire et l'école 
forestière exigent la connaissance de l'allemand ; l'école 
navale, de l'anglais *, l'école polytechnique tient compte de 
la connaissance de ces deux langues ou de l'une des deux , 
mais elle ne l'exige pas. L'école centrale ne demande rien 
k ce sujet. Ici encore les améliorations introduites dans 
cet enseignement des collèges s'accordent aisément avec lea 
programmes d'admission. 

Que résulte^t-il de la comparaison rapide que je viens de. 
faire entre les programmes d'admission des écoles et le 
programme des études du collège ? Il en résulte que toutes 
les connaissances exigées par les programmes d'admission 
sont enseignées dans les collèges \ mais les objets d'ensei- 
gnemenli n'y sont pas répartis d'une manière appropriée 
aux besoins des candidats des écoles spéciales : ils sont 
distribués dans un ordre qui ne convient pas k leurs études 
et en vue d'un but différent. Que faut-il donc faire , si l'on 
veut que les collèges soient le séminaire naturel des écoles 
spéciales? il faut organiser autrement les cours destinés 
aux candidats des écoles *, il faut que ces candidats trou- 

1. Je ne yeux pas mêler renseignement classique avec renseignement 
préparatoire : je tiens beaucoup à ce qu*ils soient distincts ; mais ren- 
seignement préparatoire gagnera à s^appnyer sur renseignement clas- 
sique, ainsi que je l'ai dit en commençant «e chapitre. 
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vent dans le collège même renseignement préparatoire qui 
leur convient. Or, qu'on ne croie pas que cela soit difficile , 
dangereux ou nouveau , ce sont là ordinairement les trois 
reproches qu'on fait aux réformes : la chose n'est ni diffi- 
cile , ni dangereuse , ni nouvelle \ car elle est déjà faite en 
effet ou en train de se faire dans l'Université. On l'a faite 
sans le dire, par modestie sans doute, mais aussi un peu 
par défiance et par timidité. Ce que je demande, c'est qu'on 
dise hautement ee qu'on a fait , et qu'en le publiant on 
l'achève et on le régularise. 

Avertis par leur intérêt , les établissements particuliers 
ont été les premiers à comprendre l'utilité d'un aiseigne- 
ment correspondant aux programmes d'admission des écoles 
spéciales. Les collèges royaux , en province particulière- 
ment , ont suivi cet exemple , et ce genre d'enseignement 
est naturalisé aujourd'hui dans l'Université. 

Comme il n'y a rien de régulier et de systématique dans 
l'enseignement préparatoire des collèges et des établisse- 
ments privés, je suis forcé d'entrer, k ce sujet, dans quel- 
ques détails. 

Parmi les établissements privés, les uns ont établi cet en- 
seignement en dehors du coHége et des cours qui s'y font, les 
autres le rattachent aux cours du collège ^ les uns exercent 
et préparent les élèves dans l'intérieur de la maison, les au- 
tres conduisent leurs élèves aux cours scientifiques du col- 
lège et se bornent h répéter ces cours. Parmi les collèges 
royaux, même distinction : les uns ont une école prépa- 
ratoire annexe , et cette école est , pour ainsi dire , un 
établissement distinct du collège , uni seulement pour la 
discipline et par quelques objets conmiuns d'enseignement ; 
les autres , se renfermant plus exactement dans le cadre 
de l'enseignement classique , font suivre aux candidats des 
écoles spéciales ceux des cours du collège qui conviennent 
k leurs vocations -, mais ils les exercent par de fréquentes 
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répétitions et ont pour eux des conférences de latin , de 
français et d'histoire, 

A Rouen, k Versailles, k Marseille, à Mets, k Caen, à 
Douai, k Angers, k Montpellier, k Rennes, k Brest, à 
Lorient, k Cherbourg, il y a des écoles annexes dont l'en- 
seignement est approprié aux programmes des écoles spé- 
ciales ou aux besoins des professions industrielles. A Bor- 
deaux et k Paris dans le collège St-Louis , les proviseurs 
sollicitent l'autorisation de créer une école de ce genre. 
A la Rochelle , une tentative hardie a été faite pour an- 
nexer au collège royal une école spéciale d'industrie ma- 
ritime et commerciale. Celte école, dont les espérances 
locales ne faisaient rien moins qu'une faculté des sciences 
nautiques, et où devaient venir se former des capUmnes 
au long cours, n'a vu venir aucun de ces capitaines, et 
elle s'est trouvée dispensée ainsi du cours de théorie de 
constructions navales , faute d'auditeurs 5 mais elle est de- 
venue une école préparatoire k la marine et a Saint-Cyr. De 
plus, en accordant aux vœux de la ville de la Rochelle 
cette école d'industrie maritime et commerciale , l'tJniver- 
site avait eu soin , sous l'administration prudente et effi- 
cace de M. Vîllemaîn , d'y joindre un enseignement préli- 
minaire de deux ans et qui comprenait des leçons de 
gramn^aire, de langues vivantes, de dessin linéaire, 
d'arithmétique et de géométrie pratique , d'histoire géhé* 
raie abrégée et particuKèremerit d'histoire de FrâÈce. Cet 
enseignement préliminaire annexé k l'école maritime de 
la Rochelle , peut servir dé modèle k tous tes èûs^gne- 
menfts ^ni excluent le latin et sont destinés aux candidats 
des prcrfessîoris [industrielles et eomtiierciàtes * . 

Je Viens d'énumérer quelques-uns dès collèges royaux et 
communaux qui ont des écoles annexes doni l'enseignement 

1. Voir àat piôces justificatives. 
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correspond aux programmes d'admission des écoles spéciales 
ou aux vocations industrielles et commerciales des jeunes 
gens. Le nombre des établissements privés dont les cours 
sont organisés de la même manière, dans le même but 
et tout k fait en dehors de renseignement classique, 
est encore plus grand naturellement. Je regrette de ne 
pouvoir pas énumérer ici tous ces établissements -, mais 
je dois rendre publiquement hommage au zèle intelligent 
des directeurs de ces maisons , k leurs soins pour exercer 
et pour préparer les élèves aux examens d'admission. Cette 
préparation n'a rien de mécanique , et elle ne met pas seu- 
lement en jeu la mémoire des élèves : elle s'adresse k leur 
intelligence. Comme dans ce genre d'instruction la spécia^ 
lité a beaucoup de prix, les établissements privés se sont 
plus ou moins partagés astre les diverses écoles. Il en est 
qui préparent surtout k l'école polytechnique , d'autres k 
l'école militaire ou k l'école navale. Dans ces maisons, la 
discipline autrefois était faible -, elle est devenue plus sé- 
vère et plus égale. Cette sévère égalité de discipline est elle- 
même une préparation a la discipline des écoles spéciales. 
Ici la réforme que je sollicite est seulement commencée ; 
mais il est important d'observer la marche même des amé- 
liorations qui se font, tant elles tendent toutes au même 
but ; et outre les collèges et les établissements privés qui 
ont mis l'enseignement préparatoire en dehors du collège et 
du cadre de l'enseignement classique, il y a les collèges et 
les établissements privés qui ont rattaché cet enseignement 
k Renseignement régulier du collège. Les collèges royaux 
qui ont cherché k se renfermer dans le cadre de l'enseigne^ 
ment classique, s'en écartent cependant tous plus ou moins 
par la nécessité même des choses. Ainsi au collège Louis*^ 
le- Grand , qui n'a pas de cours préparatoires distincts de 
l'enseignement des sciences tel qu'il est fixé dans le pro- 
gramma des collèges royaux, le proviseur a établi , pour les 



— 28 — 

candidats aux écoles spéciales , des conférences dans les- 
quelles ils sont interrogés trois et quatre fois la semaine. 
Ces conférences sont confiées k des professeurs spéciale- 
ment voués à renseignement des mathématiques et dirigées 
en Yue des examens d'admission. 

A Tours, c'est en sortant de la quatrième que les élèves 
qui se destinent aux écoles spéciales entrent dans la classe 
de mathématiques élémentaires. Outre les leçons de mathé- 
matiques élémentaires , ils reçoivent trois leçons de phy- 
sique et de chimie , et trois leçons de littérature qui , sous 
le nom de leçons de rhétorique et de jAilosophie supplé- 
mentaires , ne portent ni sur la philosophie ni sur la rhé- 
torique, mais sur les connaissances étrangères aux ma^ 
thématiques exigées dans les programmes d'admission, 
c'est-k-dire sur la langue latine, le français et l'histoire. 
Cette distribution de l'enseignement forme donc dans le 
collège un véritable cours préparatoire. La seule différence 
que je puisse remarquer avec les cours des autres collèges 
est l'obligation imposée aux élèves de suivre l'enseigne^ 
ment classique jusqu'à la quatrième inclusivement^ 

En indiquant les deux ou trois points de jonction par les- 
quels les cours préparatoires de quelques collèges royaux. tou<<- 
chent encore au cadre de l'enseignement classique, je montre 
combien, sur tous les autres points, ces cours s'^ éloi- 
gnent et combien ils en sont distincts et indépendants^ 

Les cours préparatoires ou les écoles annexes ne sont donc 
fins aujourd'hui, dans l'Université, une exception et on ha- 
sard : elles sont devenues la règle générale, elles sont une 
partie intégrante et nécessaire de l'enseignement des collées 
royaux -, elles existent enfin presque partout , excepté peut- 
être à Paris ; et c'est peut-être parce qu'elles n'existent pas 
d'une manière régulière a Paris, qu'on persiste k douter de 
leur existence dans les autres collèges. En cela , commç 
en beaucoup d'autres choses , Paris cache la province. 



— 29 — 

Les établissements privés qui ont voulu maintenir le 
Hen entre le programme des collèges et l'enseignement pré- 
paratoire, ont foit comme quelques-uns des collèges royaux 
que je viens de mentionner : ils ont fait suivre à leurs 
élèves les cours de mathématiques élémentaires et de ma- 
thématiques spéciales du collège ; mais ils ont eu soin en 
même temps de les exercer dans des répétitions et des 
conférences particulières. Quant aux connaissances litté- 
raires exigées par les programmes d'admission, ces con- 
naissances sont l'objet de cours particuliers que les élèves 
suivent dans l'intérieur de l'établissement , faute de les 
trouver toujours au collège *, et c'est Ik ce que je regrette, 
à Paris surtout ^ où il y a un si grand nombre d'institutions 
excellentes et où il importe de resserrer les liens établis , 
dans un mutuel intérêt , entre les institutions privées et les 
collèges royaux. Pourquoi, en effet, ces collèges n'auraient- 
ils pas , comme ceux des provinces , des écoles annexes 
appropriées k l'usage des candidats des écoles de l'État, de 
telle manière que toute l'instruction nécessaire k ces candi- 
dats fût donnée par le collège ^ ? 

Et qu'on ne croie pas que de cette manière l'unité du 
collège va se morceler en cinq ou six écoles spéciales : il 
n'en sera rien. Il y a , parmi les connaissances exigées 
pour l'admission aux grandes écoles de l'État, polytechni- 
que , militaire , navale et forestière , il y a beaucoup d'ob- 
jets d'enseignement qui sont communs : ainsi les mathé- 
matiques, le latin, le français. Il ne serait pas difficile 
de grouper ces élèves et d'en faire une seule école parta- 

1. Voir dans le chapitre sniyant ce que je dis de la rhétorique sup- 
plémentaire. 

2. Je laisse de côté la question de savoir si cette école préparatoire, 
que je voudrais voir annexée aux collèges royaux, serait un internat ou 
tin externat : je ne traite que la question pédagogique. Du reste, Tin- 
ternat n'est pas plus diflScile pour une école préparatoire que pour une 
école classique. 
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gée en plusieurs classes. Qu'on ne craigne donc pas le 
morcelleaient indéflni du collège. H ne faudra certes pas 
autant d'écoles préparatoires qu'il y a d'écoles spéciales ; 
il faudra seulement , en réunissant les élèves selon la com- 
munauté des otijets d'enseignement , avoir soin d'en faire 
plusieurs divisions, pour éviter l'encombrement et pour 
que le professeur puisse donner à chaque élève une suffi-- 
saute attention. 

Ces cours préparatoires aux écoles de l'État , déjà intro- 
duits dans les collèges royaux de province , doivent, selon 
moi , s'y combiner avec un cours préliminaire tel que celui 
que M. Yillemain avait créé au collège de la Rochelle , et 
destiné aux enfants qui se préparent au commerce et à 
l'industrie. Je ne conçois pas, en effet, qu'un collège royal, 
c'est-à-dire un collège fait pour représenter tous les degrés 
de l'instruction secondaire, n'ait pas dans son seia an 
cours d'instruction approprié aux besoins des commerçants 
et des manufacturiers. Nommez ce cours d'instruction 
comme vous voudrez; nomme^^le école primaire supé- 
rieure , école française , école intermédiaire : peu impor- 
tent les noms , mais ayez la chose , et surtout ayez-la au 
collège , d'abord à cause de la vanité des familles qui ne 
veulent pas que leurs enfants aillent à l'école , parce que 
l'école est faite pour les enfants du peuple, et que dans 
les sociétés démocratiques personne ne veut être du peu- 
ple, excepté les jours de révolution. Le collège et l'in- 
struction secondaire étant le signe d'une sorte de rang dans 
la société , les familles veulent que leurs enfants aillent 
au collège *, elles ne tiennent pas à ce qu'ils y apprennent 
le grec et le latin , elles les en dispensent même volontiers, 
si elles peuvent ; mais elles aiment à voir leurs enfants 
élevés avec ceux qui apprennent le latin. Sachons tenir 
compte de cette prétention : et , après tout , je me reproche 
d'expliquer seulement par la vanité le prix que les familles 
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attachent à rinstruction du collège, quand je puis en donner 
une meilleure et plus honorable raison : je suis persuadé que 
le voisinage et l'appui de Tinstruction secondaire sont 
excellents pour l'instruction intermédiaire ; cette sorte d'in- 
struction gagne , au contact de l'enseignement classique , 
la justesse et la solidité dont elle risque surtout de man- 
quer -, elle devient plus précise k la fois et plus délicate. 
Or, pourquoi l'instinct des familles n'aurait-il pas compris 
cette vérité ? et, si la vanité les a quelque peu aidées k la 
comprendre , j'aime une vanité qui tient sa clairvoyance de 
l'amour paternel. 

Nous avons vu que, daas plusieurs collèges royaux, 
cet enseignement existe déjà; il existe aussi dans plu- 
sieurs établissements privés k Paris et dans les pensions 
et institutions de la banlieue ^ mais il n'est point encore 
organisé d'une manière fixe et précise, il n'a pas la con- 
sistance des cours préparatoires qui, se réglant sur les 
programmes d'admission des écoles, trouvent dans ces 
programmes un cadre tout fait. De là beaucoup d'arbitraire 
et beaucoup de décousu. Indiquons cependant , d'après les 
programmes que j'ai eus sous les yeux, quels sont les princi- 
paux objets de cet enseignement, quels sont ses défauts , et 
comment ils peuvent être corrigés à l'aide, même des amé- 
liorations introduites depuis sept ans dans l'instruction clas- 
sique : car c'est ici surtout que s'applique le principe que je 
défends , celui de l'appui mutuel que se prêtent les divers 
enseignements que doit comprendre le collège. 



CHAPITRE V, 



Hm ôlUeto d*en%^ignement dans le* école* annexes da 
coHége, et particalièrement de l'étade de la lanf^ne 
française et des lanir^ee étranf^i 



Je ne veux point traiter avec détails des objets d'ensei- 
gnement qui se rapportent aux sciences : je ne suis point 
assez compétent k ce sujet , et d'ailleurs les programmes 
d'admission règlent d'une manière précise quel doit être l'en- 
seignement des sciences dans les écoles annexes. Je veux 
m'occuper surtout des objets d'enseignement qui ont 
rapport aux lettres. Les écoles annexes ayant différents 
degrés, il faut examiner comment, par exemple, l'en- 
seignement du latin et du français sera organisé à ces 
différents degrés. Sera-ce un enseignement purement gram- 
matical? sera-t-il littéraire par quelques côtés? Gomment 
les langues vivantes seront-elles enseignées ? sera-t-ce seu- 
lement pour leur utilité , ou bien cette étude deviendra- 
t-elle un sujet d'exercice et un moyen de développer l'ei^ 
prit des jeunes gens , comme Tétude du latin et du grec 
dans l'instruction classique? Quelle part aura l'étude de 
l'histoire ? ne sera-ce que celle que lui font les programmes 
d'admission des écoles de l'État ? Elle est petite , puisque 
l'école militaire est la seule qui demande de l'histoire de 
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France. N'oublions pas, d'ailleurs , que les élèves qui en- 
treront dans ces cours préparatoires annexés aux collèges, 
ne sont pas seulemai t les candidats des écoles spéciales, mais 
les candidats des professions industrielles et commerciales. 
Or, comme cette dernière sorte d^élèves n'aura pas , pour 
achever de s' instruite, l'enseignement des écoles spéciales, 
il faut songer k leur donner dès le collège les connaissances 
générales dont ils auront besoin dans leur profession et 
dans le monde. C'est même là, selon moi, ce qui donne à 
la partie littéraire des cours préparatoires une extrême im- 
portance ; ce sont (je me sers ii dessein de l'expression 
technique) les seules humanités que feront beaucoup d'élèves 
des cours préparatoires. 

Essayons de traiter rapidement ces diverses questions. 

L'^iseignement grammatical et littéraire , dans les cours 
préparatoires dont les programmes m'ont été adressés, est 
organisé d'après le système des études classiques, ou 
d'après le système des études primaires. Le système clas- 
sique prend pour fond l'étude du latin ^ le système primaire 
prend pour fond l'étude du français. Je n'exclurais , quant 
à moi , ni l'un ni l'autre de ces deux systèmes, quoique ma 
préférence soit pour le système classique. Comme les cours 
préparatoires sont établis, en grande partie, en faveur des 
candidats des écoles spéciales , ces candidats ont tous be- 
soin de la connaissance du latin : il faut donc que le latin 
fasse partie des cours préparatoires. Mais cette utilité offi- 
cielle du latin n'est pas ce qui me touche le plus. Ce que 
je prise surtout dans l'étude du latin, c'est son utilité gram- 
maticale. J'ai déjk montré * comment l'étude de la gram- 
maire est l'étude la plus nécessaire k la culture et au dé- 
veloppement de l'intelligence, puisqu'elle règle les rapports 
existant entre la pensée et l'expression , et j'ai montré en 

1. Dans mon ouvrage sur V Allemagne^ pages 101-111. Voir aux pièces 
jastifieatives. 

3 
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même temps comment ceite étude se his9ii mal ou dtfiei- 
lemeot sur la langue uatioiiale. U est malaisé, en effei, 
d'apprendre laborieuseiient ce qu'en mi naiareUemem , 
et b réfleiioii lauguit ^uaod elle se ae»t dievaneée et rem- 
plaeée p^r i'iusUnet^ JL'effprt que neua avens à faire eo 
étudiant une langue ébPimgère, ^rave dans netre es^t 
les règles de la mammaire et nous itévèle la nécessité 
de ees règles. Bientôt nous appliquons cette pensée à 
notre propre langue , et nous sentons que nous la savon» 
mieux parée que nous l'avons étudiée à l'aide et en com- 
paraison d'une autre langue. Il ne faut pas croire cependant 
que toutes les langues étrangères puissent servir élément 
à l'étude de la langue nationale : il &ut qu'elles aient avec 
cette langue certains rapports de ressemblance et de dif- 
férence. Trop différentes, elles n'offrent plus de termes de 
comparaison et de prises à l'étude -, trop semblables, elles 
n'obligent plus l'esprit k faire effort. Or le latin a le mérite 
d'avoir avec le français ce juste rapport de ressemblance et 
de différence que nous demandons aux langues étrangères i 
il n'en diffère pas trop, puisqu'il en est la (Nrincipale 
source ; il n^y reissemble pas trop , puisque la phrase n'y 
suit pas le même ordre. De là son utilité comme étude 
grammaticale , et le retour instructif quil nous fait foire 
naturellement sur notre propre langue. 

Ce sont ces motife sans doute qui , dans les programmes 
d'admisâon, ont contribué à faire mettre le latin au nombre 
des connaissances exigées ; et ce sont ces motifs aussi qur 
font que |e le prends volontiers pour principe et pour cen- 
tre de l'enseignement littéraire dans les cours prépara^ 
toires, dussent ces cours n'être suivis que par des jeunes 
gens qui se destineraient aux professions commerdalos et 
industrielles , et non aux écoles spéciales. 

Dans quelques collèges on a , selon moi , exagéré la pré- 
dilection que je réclame pour le latin, en forçant les élèves 
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qui désirent suivre les cours préparatoii«s ^ d'avMr d'abori 
fini leurs classes de grammaire. Les élèves qai veulent en* 
trer k l'école navale , pourraient êlre mis en état de liire 
une version de 4*", sans pour cela avoir fait leur classe 
de 4*. Dans cette claâse, en effet, ùm e&aeigne autre 
cho$e qm le lalin : on ewBeif^e h grec , m coannence k 
faire des vers latins , on appl^nd l'hiatoire nmaine en dé- 
tail , toutes choses dont les candidats de la marine peuv^ent 
être dispensés. Je ne voudrais idonc pnsque le<eoiic8 de lati* 
nité qui doit faire jpartie des cours préparatoires , Hki em- 
prunté auj: classes de grammaire du collège : il doit en être 
indépendant. Les cMrs préparatoires peuvent emprunter 
beaucoup a l'enseignement classique desprofameurs, et je le 
souhaite vivement ^ mais ils ne doivent pas empnmtw l'en- 
seigiiement même. Ces cours de latinité destinés âi des élèves 
qui ne doivent pas faire leur rhétorique et qui ne prennent 
le latin que comme le iaeilleur instroment des étoàes de 
grammaires font le fond de l'enseignement des pensions 
ou institutions de la banlieue de Paris. C'est Ik suitant que 
jsont élevés les jemies gens qui se deslinent aux diverses 
professions du c<mimerce et de l'industrie parisienne. 
L'instruction qu'ils y reçoivent est essentiellement litté* 
raire , si nous voulons bien prendre oe mot dans son sens 
le plus modeste ^ c'est-k*dire qu'elle fait une grande part 
k l'étude du latin , du français, de l'histoire et de h géogra- 
phie. Il y a , parmi les élèves de ces établisfiemento , peu 
d'enfants qui se desUnent aux écoles spéciales ou aux (vo- 
fessions qu'ouvre le baccalauréat ; ils doivent presque tous, 
après cinq ou six ans passés dans la pension , entrer dans 

1. Je ne venx pas dire qne cette utilité grammaticale soit le seul motif 
de Pétnde du latin dans les pensions de la banlieue. L.'n8age et le désir 
de rapprocter renâeigneneot de renseigneneat du collège y sent beau- 
coup. Mais je n'hésite pas à attribuer à cette étude quelcoBf «e du lutiu 
tout ce quMI 7 a eu d'efScace et de solide dans Tinstructioa que ces éta- 
bllsseneuui incempleis donnent à leurs élèves. 

*3 
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le cottuneree. Celle instruction, plalôt littéraire que scien- 
tifique, leur suffit cependant, el beaucoup de familles con- 
tinuent k la préférer k l'instruction des écoles primaires 
supérieures. 

Dans renseignement littéraire des cours préparatoires, 
rintroduction du latin me parait donc une bonne chose : 
d'abord, parce qu'une grande partie des élèves de ces 
cours doivent savoir le latin pour satisfaire aux conditions 
des progranmies d'admis8i<Ni , et surtout parce que le latin 
me semble le meilleur instrument de gymnastique intel- 
lectuelle et le plus capable de former l'esprit des enfants. 
Cet usage du latin dans les cours préparatoires caractérise 
ce que j'ai appelé le système classique. 

Il est un autre système que j'ai appelé le système pri- 
maire 9 et qui borne ses études grammaticales et littéraires 
à l'enseignement du français. Avant d'arriver it ce système, 
je dois examiner un système mixte qui fait des langues 
étrangères le sujet de ces indispensables études de gram- 
maire que je ne saurais trop recommander. 

Le système mixte adopte les idées qui me fout conseil- 
ler l'introduction du latin dans l'enseignement littéraire 
des cours préparatoires. Il croit , comme je le fais, à l'utilité 
de l'exercice de la traduction pour former et développer 
l'intelligence des jeunes gens; mais il exclut le latin , et 
fait faire sur l'allemand ou sur l'anglais ces exercices de 
grammaire que, dans l'autre système, nous faisons faire 
sur le latin. Ici expliquons-nous bien. 

Si , dans l'école qu'on veut établir et qui prendra l'alle- 
mand ou l'anglais pour principe et pour fond de son en- 
seignement littéraire, on ne reçoit pas de jeunes gens qui 
aient commencé l'étude du latin ou qui aient besoin d'en 
avoir une connaissance plus ou mcûns approfondie pour 
entrer dans les écoles spéciales, si cette école n'est des- 
tinée qu'à une classe particulière d'enfants qui , parmi les 
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professions commerciales et industrielles, choisiront de 
préférence celles qui ont besoin de la connaissance del'ial* 
lemand et de Tanglais , alors j'adopte volontiers le système 
de l'étude des langues étrangères prise pour fondement de 
l'eniseignement littéraire d'un cours préparatoire. Ce sys- 
tème , en effet , a ravantage d'imposer aux élèves l'exercice 
de la traduction , et par conséquent de leur apprendre la 
valeur des mots, puisqu'ils sont obligés, quand ils tradui- 
sent , de comparer les expressions des deux langues ) il a , 
de plus, l'avantage de leur faire faire cette étude k l'aide 
d'une langue dont ils auront particulièrement besoin dans 
leur carrière : j'aime que rinstruction soit appropriée de 
bonne heure k la profession. Mais qu'on y prenne garde : le 
choix de la langue qui servira de sujet aux études gram- 
maticales est important , et c'est ici que reviennent les ob- 
servations que j'ai faîtes sur l'avantage et les inconvénients 
du trop de ressemblance des langues, ou de leur trop de 
différence. N'^oublions pas . en effet, que dans les exercices 
de traduction nous ne nous proposons pas seulement d^ap- 
prendre une langue étrangère : nous nous proposons sur- 
tout d'apprendre notre propre langue. Il faut donc pour 
cela que la phrase à traduire ressemble par quelques c6tés 
à la phrase française ; sans quoi f élève dérouté sera tenté 
de s'écarter du cadre ordinaire de la phrase française , et 
par conséquent il n'en étudiera et n'en apprendra plus 
l\)rdre el la disposition ^ ou bien iï se contentera de tra- 
duire ^ peu près la phrase étrangère sans se rendre un 
compte exact de tous les mots ; et alors il prendra la fu- 
neste habitude des à peu prè». De la traduction , l'usage 
de Vàpm prés s'introdtiira dans l'expression même de-seï» 
propres pensées ; el , comme punition 4c n'avoir ^fitendu' 
qu'à moitié la pensée étrangère , il ne rendra plus aussi la 
sienne qu'à moitié. 

La pensée ne dépend pas moins de la parole que la parole 
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elle-oiéme ne dépead de la pensée \ et, seloa que la parole esl 
habituée k l'ordre et à la clarté, la pensée aussi devient elaîre 
et ferme. Le choix de la langue qui devient l'objet de l'enser 
gnement grammatical et littéraire, est donc fort important. 
Quant à moi, si j'avais k choisir les langues étrangères 
pour fond de renseignement grammatical et littéraire d'un 
cours préparatoire , je prendrais volonliera l'allemand el 
Panglais ^ seulement j'exercerais promptement mes élèves 
à traduire des phrases anglaises , el je ne passerais qu'un 
peu plus tard à l'étude de l'allemand. Je ferais, à l'égard 
de l'anglais et de l'allemand, en dépit de l'ordre généalo- 
gique, ce que nous faisons aussi, en dépit de cet onhre, à 
l'égard du grec et du latin. Je commencerais par la langue 
la plus nouvelle , mais qui a le plus d'analogie avec la nô- 
tre, c'est-à-dire l'anglais, et je m'en servirais eonune d'un 
intermédiaire naturel pour arriver k la langue la (das diffé- 
rente et la plus ancienne, c'est-à-dire l'allemand. 

Soit que Tétude de l'anglais et de rallemaad doive de- 
venir l'étude principale dans les cours tittéraires d'une 
école annexe , et faire dans ces cours l'office du latin dans 
nos collèges ^ soit que ces deux Ismgues doivent être en- 
seignées seulement comme langue» vivantes et en vue de 
l'utilité , cet enseignement trouvera U0 sqf^pui naturel dans 
les chaires de lanpes vivantes telles qu^elles sont étabHes 
maintenant dans les collèges, et il aidera en même temps 
à consolider ces chaires et à leur donner l'importance 
qu'elles doivent avoir. 

Si nous consultons le Bulletif^ wUversitaiire , l'enseigne- 
ment des langues vivantes fut fondé en 1838 ', efe le rè;^ 
ment de i840 comprit cet enseignement dans le programme 
des études du collège. Si nous consultons les faits , cet en- 

1. Arrêté du 20 août 1S3S. Art. 1" :« L'enseignement d'HjQe langue 
YJvaote est obligatoire dans tous les collèges du royaume. » etc. 

( Btdletin Vniv. , yii , 362.) 
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MflgnenMil n'a j^s ene^e éé place régulière dans nos 
coMégm. Lé» prorfeMwrs de langues Yrranies ne manquent 
paa dese ptaindfe de cet état de choses : ik demandent que 
\0ÊBt easeignemenl soit rofe)et des récompenses du concours 
général et des épreuves du baccalauréat. J'approuve fort 
l'intention de ces plaintes , et j'aime que les professeurs de 
langues vivantes aient derambkion pour leur enseignement 
et même pour eux ; mais dans Pinstructîon classique , les 
beures de la journée d'étndes sont défit si remplies et si 
chargées ) qifil est bien difficile de fake place à un ensei- 
gueme»t nouveau. Pour admettre une étude nouvelle, il 
faut exclure une ancienne étude. Cela est difficile. Quant k 
Ptdëe d'imposer aut earndSdats dn baccalauréat l'obligation 
de répondre Sur l'anglâia et sur l'allemand , songez qu'on 
se plaint déjb que cet examen est une sorte d'épreuve en- 
ejclopédiqae , et qu'il y aurait plutôt lien de la restreindre 
que de l'étendre. 

Datts les études classiques du collège, les langues vivantes 
ne peuvent donc pas aisément avoir la place prééminente 
qu'elles réclament ; mais anjonrd'but que les collèges ne 
se boment plus h préparer au baeealauréat , aujourd'btrt 
qu'ils onl presque ton^ et qu'ils doivent tous avoir une école 
anWeie, destinée à lafcris am candidats des écoles spé** 
eiales et aux candidats des professions industrielles et corn- 
mermies -, aujonrcfbuî qu'un ensergnenfent en dehors du 
grec et du latin , otr qm n'admet le ktm que dans une juste 
mesure d'utrfité, tend h s'organiser dans les coHégcs, c'est 
de ce côté, selon mot , que doK Se tourner l'ambition des 
langues vivantes; c'est Ih qu'elles sueront accueillies et accré^ 
ditées. Là , en effet , elles ne rencontrent pas la prépondé^ 
vanee dn^ lafin; Rf eïtes peuvent se faire librement leur 
part , soit qu'elles soient le fond de l'enseignement gram- 
matical et littéraire de l'école aimexe , comme c^uelques-' 
uns le proposent-, soift qtf'cHes viemMînt après cet ensei- 
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guement gragonmaiicai et servent k développer rôitettigence 
et le goût de la jeunesse par une heureuse variété, d'exei^ 
cices littéraires. Là enfin elles ont , gr&ce aux {Nrogrammes 
d'admission des écoles, l'avantage d'être une étude oUi^ 
gatoire * . C'est donc de ce çdté qu'est l'avenir des chaires 
de langues vivantes , et je me (élicite que les réiormea sa- 
lutaires introduites par M. Yillemain d^s Ifi pjrofçssorat des 
langues vivantes, s'accoi:dent avec l'établissem^t des 
écoles annexes ds^ns les collèges royaux. Nommés après 
un ccmcQu^ où ils, nfi peuvent être adonis que. s'ils sont 
bacheliers es lettres ou revêtus d'un grade équivalent dans 
les universités étrangères , les professeurs de langues vin 
vantes ne sont plus ce qu'on appelait autrefois des maître 
de langues : ce sont des lettrés professant l'allemand ou 
l'anglais au lieu de professer le grec ou le latin ; et l'en-i 
seignement, s'éleyant çomn^ le professeur, n'est plus un 
enseignement matériel qui enseigne seulement k parler une 
langue étra^igère : c'est un enj^ipaiement littéraire qui cul- 
tive l'intelligence et le goût des jaunes gens. 

J'ai indiqué déjà deux systènnes applicables à l'enseigne-, 
pient grammatical et littéraire des cpurs préparatoires : le 
système qui s'appelle classique , qui fait du latin le foçd 
de cet enseignement ^ le système mixte , qui prend les lân-? 
gués étrangères, l'anglais ou l'allemand, pour le principal 
objet de cet enseignement. Reste le système que j'appelle 
primaire , c'est-a-dire oelui qui se borne k l'enseignement 
du français, mais qui prétend, avec l'étude seulement du 
français , pouvoir enseigner aux jeunes gens ces règles de 
clarté et de justesse qui font qu'on sait bien écrire et bien 
parler sa, langue. 

Le système primaire parait le plus simple de tous. J'ose 

1. L'école navale demande Fanglais; Técole militaire et Técole fores- 
tière demandent l'allemand ; Técole polytechnique tient compte de fa 
connaissance de l'une ou de l'autre de ces langues. 
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(lire cependant qae , 4e tous les systèmes , c'est le phis dif** 
ficile à bien prs^iquer, celui qui a le plus besoin de bons 
maîtres et qui a le plus besoin aussi de s'appuyer sur l'in-* 
struction secpndaire. Nous yerrons quelle sorte d'appui il 
demande ^t il trouve dan$ l'enseignement de la langue el 
de la littérature française, tel que cet enseignement esl 
donné depuis quelques s^imées daus nos collèges. 

Je veux commeneer par justifier le système primaire du 
reproche d'être nouveau. L'idée de cet enseignement ré-« 
fléchi de la langue française, et l'idée que cet enseigne^ 
ment , s'il est bon , peut suffire a une grande partie de la 
société, cette idée est ancienne, car elle est juste; et voici 
ce qu'en dit l'abbé Fleury dans son excellent livre du Choix 
et de la Méthode des études : 

(( Je w voudrais pas que les préceptes de la grammaire 
^ fussent secs et déclamés, comme ils sont dans les livres: 
je voudrais leç rendre sensibles et agréables par l'uss^. 
Quand un enfant aurait lu quelque temps en sa langue 
des choses qu'il entendrait, et où il prendrait plaisir, s'il 
était possible , on commencerait k lui faire observer que 
toute cette écriture ne consiste qu'en vingt-deux lettres, 
et que tous ces grands discours ne sont composés que de 
neuf genres de mots ; qu'il y a deux sortes d'articles ; 
qu'il y a des genres dans les noms , des temps et des per- 
sonnes dans les verbes , des nombres dans les uns et dans 
les autres, et ainsi du reste. Lorsqu'il saurait un peu 
écrire, on lui ferait rédiger les histoires que l'on lui 
aurait contées, et on lui corrigerait les mots bas ou im. 
propres , les mauvaises constructions et les fautes d'or- 
thographe. On pourrait hii dire les règles des étymolo- 
gies et lui en apprendre plusieurs aux occasions. Elles 
servent fort pour entendre la force des mots et l'ortho^ 
graphe , et elles sont divertissantes. Ainsi , avec un peu 
de préceptes et beaucoup d'exercice , il apprendrait en 
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K deuK ou trois aimées aatat de fjnmmaàre qu'il en faut 
« k UB hoDoéie boaune j^iir Tosage de la vie, et plas que 
tt n^eii savent povr l'ordinaire ceux qsî ont passé btrit on dix 
«c ans au collège. La plupart en pourraient demeurer Ik , 
« et n'apprendre point d'autre langue. Les gens d'épée , 
« les praticiens , les financiers , tes mardiands , et tont ce 
(( qui est au-dessoas^ enfin la plupart des femmes peuvent 
<c se passer àa latin : l'oxpénence le feit voir. Maïs , s'ils 
(c savaient autant de grammaire que j'ai dit, il leur serait 
<c bien flkiê aisé de se servir de bons livres français et 
« des traduetîMfi^ des anciens ; et peut*-étre se désabuse^ 
K rait^n h la fin de la nécessité do latin pour n'être pas 
« ignorant ' . » 

L'abbé Fleury est beaucoup plus hardi que je ne le suis, 
prisqu'il croit qu'avec un bon enseignement de la langue 
française, oo pemt former ce qu'M appelle un homme bien 
élevé. Ce ^i me frappe aussi dans Fabbé Fleury, outre la 
hardiesse de sa pensée, c'est la justesse et la simplicité des 
GCMiseils qu'il donne ai passant pour l'enseignemrent de la 
grammaire. Quand donc aurons-nous pour les enfants une 
granMaire felte sur cet eiceltent iBK)dMe? Au moment 
même ou je Us ces admirables conseils sur Fenseignement 
de la graomiaiîre^ mon fils, enfant de huit ans, répète 
ffénïtàoÊO^t un paragraplre de fa grammaire qu'on apprend 
dans son collège^ et j'esFlends qu'il y a, dans une phrase, 
autant de propositi^na^ qu'il f a de ^erifes^ au mode persïmneL 
L'enfant prétendi qu'il ne comprend pas cela : franche- 
ment je ne peux pas ki en vouloir. 

Mon premier vkbii, si renseignemenl grammatical du 
kmÈÇBLn doit faive te fond des étude» litHéraires des écoles 
annexes , mon premier vceu est que cet enseignement soit 
aussi siïilple et ausa clair que le propose Fabbé Fleury, et 

1. Ciâplttei32l, Grammaire. 
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que, par conséquent, on écarte soignensemenl ces défini- 
tions abstraites qui fatiguent en pure perte FmtelHgence 
des enfants* Ce qui fait, il mes yeux, un des principaux 
mérites, de l'enseignement grammatical du latin , c^est sa 
clarté et sa simplicité. Je veux bien qu'une partie de cette 
clarté et de cette simplicité puisse être attribuée à la langue 
elle-même, k la précision de ses formes et à la régularité 
de ses terminaisons qui fixent aisément Pattention des en- 
fants^ Miais la clarté et la simplicité du rudiment sont aussi 
pour beaucoup dans le miérite de cet enseignement ' . Point 
d'abstraction donc, point de définitions métaphysiques dans 
l'enseignement élémentaire de la grammaire. Ici je me ren- 
contre, dans les v<bqx que je fais, avec les conclusions 
do congrès des directeurs et professeurs des écoles mter- 
médiaires eti Allemagne, congrès tenu récemment à 

1. Qu'on n% erbie i^sque rantevrdwRvdimm» Lboatond, tok »fiii- 
ple sans savoir que la simplicité est «n mérite et ua att. La aimplicilé 
eo hriest un parti pris avec réflexion. Voici ce quMI dit dans sa préface. 

a Je connais les noaveaox plan» de grammaire que l'on propose de- 
puis quelques années, lesreproefaea qvQ Ton fait à la nétbodu vnlgalrcv 
et les déclamations peu mesurées que Ton se permet contre cent qui 
la suivent. A tout cela je n*ai qu'un mot à répondre : la métaphysique 
ne convient point aai enfants. Qcttff sont, en eaiBt,4es principes que 
nous ofl'rent ces nouveaux plans ? les vnici fidélomenfe tra^critt : Li» 
nomw sont des mois qui expriment délerminémenl les êtres, en Us dé- 

sigmaM far ridée de Cwr nature (6ram. Génér., 1. 1"*, p. 265) 

Les «uires nouvellos grammMres » même eeMe a que Ton ooame élé« 
mentaires, sont sur le même ton. #.« 

«Be bonne foi, est-ce là le langage qu'il faut parler aux. enfants? 
soutins en é;tat èe rentendre? Hos* règles , dit-on , n'éclairent pas Tes- 
prit : je laisse au public à inger si celles qœ Ton y sobslilne sont beau- 
coup plus lumineuses. Si nos règles n'éclairent pas les enfants, du moins 
elles les gtiMéot* A. cet àge^ en est bien plus capable d^étre guidé que 
d'être é«Iatfé 4ânS' t$$ sortes de matières. On peut se proposer deux 
choses dans l'étude d'une langue : 1"* de connaître l'usage^ ee qui se 
réduit à ce fait : Voilà comment on s'exprimait chez tel peuple ; 2** de 
connaître la raison de cet usage. La première connaissance , celle du 
fait , suffit pour entendre les auteurs , et elle est certainement la séide 
qm eomieiMie à la faible intelligence ées enfants. C'est cette connais^ 
sance du fait que donnent nos Uvites élémentaires. t> 
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Mayence ^ Là , dans cette assemblée des maîtres de la 
science nouvelle, il a été reconnu qu'il fallait soigneuse- 
ment épargner aux enfants le travail ingrat et stérile que 
leur impose l'enseignement abstrait de la grammaire. Cet 
enseignement doit être donné dans les classes les plus 
élevées et se mêler avec cette partie de reus^[nement phi- 
losophique auquel il tient de si |tfès. Dans les classes élé- 
mentaires, il faut se bonier k des exercices pratiqua ; il faut 
enseigner la grammaire par l'usage. Aussi bien c'est de cette 
manière seulement qu'on la sait, niême quand oa l'a apprise 
autrement. 

Ce que le congrès de Mayence demande pour l'ei^ieigne- 
ment de la grammaire allemande , je le demande, à plus 
forte raison, pour l'enseignement de la grammaire française, 
les formes de notre langue étant moins caractérisées que 
les formes de la langue allemande. 

Comme les décisions de ce congrès pédagogique, en ce qui 
touche Fenseignement de la langue allemande, se rappor- 
tent au sujet que je traite en ce moment et peuvent s'ap- 
pliquer à l'enseignement de la langue française, je dois 
continuer & les indiquer. 

La première règle est , je viens de le dire , de se garder 
soigneusement des définitions abstraites dans l'enseigne- 
ment élémentaire de la grammaire : la seconde, de lier é^roi^ 
tement cet enseignement aux autres objets d'étude, et sur- 
tout à l'étude de l'histoire nationale. A ce propos même, 
le congrès , renonçant k un des principes les plus accrédités 
dans les écoles allemandes , le principe de la division par 
facultés, propose de charger de l'enseignement de la 
langue allemande le professeur ordinaire de chaque classe. 
Cette adoption du principe de la division par classes * es^ 

1. Âa mois de septembre 1846. 

2. Voir, dans roavrage sur riostraction iolermédiajre en Allemagney 
rexamen de la division par classes et par faoïlt^s, p. 90, 



— 4S — 

digne de remarque : elle montré qne les pédagogues dit 
congrès de Mayence ont apprécié les avantages de cette 
division. Le plus grand de ces avantages est d'établir, entre 
les professeurs el les élèves, un lien plus étroit, puisqu'au 
lieii de les voir une ou deux fois par semaine et pour un 
seul enseignement , le professeur les voit tous les jours et 
les exerce sur tous les objets d'enseignement. Cette union 
intime du professeur et des élèves profite aux études, et c'est 
pour cela que le congrès de Mayence veut l'appliquer à 
l'étude de la langue nationale. Chez nous , où le principe 
de la division par classes est généralement adopté dans les 
collèges et dans les écoles , il sera aisé de faire » de l'en- 
seignement du français ^ le centre et le noyau des autres 
enseignements. Sous ce rapport» le congrès de Mayence ne 
peut nous rendre d'autre service que de nous apprendre le 
mérite de ce que nous avons ; mais le service n'en a pas 
moins son prix. 

La troisième règle adoptée par le congrès de Mayence 
concerne l'étude de la littérature nationale : cette étude 
doit être faite aussi en vue de l'utilité et être un moyen d'ap- 
prendre aux jeunes gens à écrire et k parler leur langue 
avec facilité et avec pureté. Tel doit être aussi, dans nos 
écoles, le but de l'étude de la littérature française. Il ne 
s'agit pas de faire des écrivains et des poètes : il s'agit seu- 
lement de donner aux jeunes gens l'habitude de parler et 
d'écrire correctement. Au reste, cette étude, si elle est bien 
conduite, leur donnera aussi le goût de la bonne littérature 
et , par conséquent , des plaisirs qu'elle procure. Il importe, 
plus qu'on ne pense, au salut de la société qu'en dehors et 
au-dessous du public d'élite qui fait l'auditoire particulier 
delà littérature, le grand public, le peuple en un- mot, art 
le goût sain et juste et l'habitude d'une parole simple et 
correcte. Il y a longtemps que Sénèque a dit : Argumentum 
est ItMDuriœ publicœ oratUmis lasdvia; posant pour principe 
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que partout où le mauvais sUle passe pour faon, il n'y a pas 
moins de corruption en ceqiû touche lanorale : Ubkumfme 
tnderù omUauem Gomiptaf» plaeere. Un mares quop^ a 
recto descivisse non erii dubium *. De là YutiHàé d'habitaer 
tout le monde au bon slyle, afin que le mauyais ne s'accré- 
dite pas aiec tous ses effets et ÈMles ses eoimé^ieBees ; et 
delà aussi la nécessité de répasdre la comaisBanee de ii<Are 
ancienne littërature et de la fsore goMer au grand nouabre. 
Dans le congrès de Mayence , on s'est plaint 4pie les uni- 
versités allemandes n'eussent point de cours sur la littéra- 
ture allemande : nous n'avons pas le même rèprode à 
faire à nos facultés. De plus, l'élude de notre littérature 
et de nos grands auteurs, du dîxnaeptîème siècle est devenue, 
depuis queiqines années, un ées objets de rensei ga enient 
des collèges, et un des objets aussi de l'exaunen da 
baccalauréat. De ce coté, l'étude de la littérature frasçaise, 
si elle est introduite dans les écoles annexes, trouvera donc 
un appui et un secours salutaire dans raMeignement de nos 
collèges et de nos facultés. S Caudra senlanent tracer avec 
fermeté le cercle de cette ébuàe et iaire en sorte que l'ensei- 
gnement ne s'en écarte pas. Dans les écoles annexes oa 
intermédiaires , l'étude de la littérature nationale doit avoir 
pour but l'habitude d'écrire et de parler correctemenl. 

Je reviendrai encore sur ce point important *, mais je 
veux auparavant finir l'analyse des résolutions du congrès 
de Mayaice. 

La quatrième et dernière conclusion du congrès sur l'^i- 
seignement de la langue allemande, est que cet enseîgDe* 
meut est surtout propre à éveiller et à entretenir les sentie 
ments nationaux. D y a bien un peu de teutôniemê dans 
cette conclusion-, cependant il est impossible de ne pas 
croire que le sentiment national a besoin de culture comme 

I. KpUrell5. 
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tous nos attires seoliineiits, H qne la culture qu'il aqpriirt 
par Tétude régulière de l'histoire et de la langue natk>Date, 
au sein deift écoles et des coUéfes, vaut mieux que celle 
des clubs. 

En m'appuyant de l'abbé Fleury et du congrès de 
Mayence, j'ai youIu montrer que le système que j'ai appelé 
primaire, c'est'-à-^ire celui qui fonde l'enseignement litté-* 
raire des éoolas annexes sur l'étude exclusive de la langue 
et de la littérature nationale, ne manquait ni d'autorité dans 
les temps anciens, ni d'adliésions de nos jours. H me reste 
k montrer qu'il est déjà appliqué dans plusieurs collèges et 
dans plusieurs établissements privés; et que le moment 
est venu de l'étendre et de le régulariser. 

J'ai déjà indiqué quels étaient les principaux collèges 
01^ l'étude du français faisait le fond de l'enseignemenl 
tittéraûre de Técoie annexe. J'ai cité surtout La Rochelle, 
où cet enseignement a été réglé par un arrêté du conseit 
royal du i3 décembre 1844, rendu sur la proposition de 
M. YiUemain. Je dois expliquer rapidement quels sont les 
moyens de l'améliorer, et pour cela je dois dire un mot 
de l'introduction de l'étude du français dans les collèges et 
dans Texamen du baccalauréat. 

C'est en iS40 que l'explication des auteurs français fut 
introduite dans les épreuves du baccalauréat; et une cir* 
ciilaire du 8 mai 1840, expliquant quelle était, à ce sujet, 
la pensée de TUniversité, demande que les textes des clas- 
siques français en prose et en vers qui doivent faire Tobjet 
de l'examen , a soient analysés sous le rapport littéraire et 
a même grammatical : car la langue nationale doit être 
«( étudiée avec autant de soin que les langues classiques de 
H l'antiquité, t^ Ce n'est pas ici le lieu de justifier l'Shpropos 
de cette innovation ; je dois dire seulement que , comme 
professeur de &culté , j'ai pu , dans les examens du bac^ 
calauréat , me convaincre du mal dont cette mesure est le 
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remède. Les candidats ignoraient et ignorent encore son- 
yeai la littérature française dn dix-septième et même du 
dix-4iuitième siècle. Le thé&lre de Corneille , de Molière , 
de Racine et de Voltaire» qu'on lisait autrefois dans les 
collèges avec Fattraitdu fruit d^endn, il ^ fallu en prescrire 
la lecture comme du théâtre des Grecs et des Latins. Ce qui 
était le plaisir de nos pères est dcYcnn une étude pour nos 
fils. Une circulaire de M. Yillemain , du 5 novembre 1842, 
a indiqué comment la littérature française devait deyenir 
l'objet des leçons du professeur. Non que TUniversitë ait 
la prétention de demander aux professeurs de rhétorique de 
faire k leurs élèves un cours abrégé de littérature. Ces cours 
ne seraient qu'une bibliographie de la littérature française; 
et ils seraient chargés seulement de noms et de dates. Ce 
qu'il faut, et ce que M. Yillemain demandait aux professeurs, 
c'était de faire connaître aux élèves , non pas les noms et la 
vie de nos grands auteurs français, mats leurs œuvres, leurs 
pensées, leur style, et, pour cela, de les lire en classe, d'en 
expliquer le sens, d'en faire apprécier les beautés. Il voulait 
enfin que les élèves de nos collèges entretinssent avec nos clas- 
siques français un commerce aussi assidu qu'avec les clas- 
siques grecs et latins. Aussi, pour que ce commerce avec l'an- 
tiquité française fftt intime et direct, M. Yillemain a établi 
dans les classes des exercices de mémoire, proposant des 
récompenses particulières aux élèves qui réciteraient des 
textes étendus et remarquables par des beautés originales, 
croyant avec raison que ce travail ainsi fait « devient une 
<i épreuve de savoir et d'intelligence, autant qu'une inspi- 
« ration durable pour le talent. ... Ce que les auteurs fran- 
(( çais du dix-septième et du dix-huitième siècle renferment 
a de plus pur et de plus élevé doit être rendu familier à la 
a mémoire des élèves, et former leur diction et leur goât , 
(c en même temps que les beautés morales dont ces ouvrages 
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c< sont remplis agissent sur leiirs esprits pour une fin plus 
« haute * • >* 

M. Yillemain attachait un prix tout particulier k ces exer- 
cices de mémoire : aussi entrait-il dans un grand détail k ce 
sujet, indiquant dans la littérature française , comme sujets 
de rédtatiw pour les élèves, â un dioix des plus belles fables 
(( de La Fontaine, Esther, Athaliê, Polyeucie, les Aventures 
x( d'Àristonous, un livre du Tilémfique, quelques grandes 
« parties d'un discours de Bossuet ou de Massillon. » Ces 
textes. étendus, appris d'abord dans des leçons successives, 
doivent être râinis , << k certains fours, dans une récitation 
« continue qui doit être correcte, intelligente et accen- 
« tuée*. » 

J'aime k citer ces prescriptions détaillées , parce qu'elles 
{M)rtent l'empreinte de ce goût d'efficacité que M. Yillemain 
mettait dans tous les actes de son administration. Parmi les 
réformes récentes des études , cette introduction des exer- 
cices de mémoire est une des plus utiles et des plus efficaces, 
toute modeste qu'elle semble. 

C'est surtout dans l'étude de la langue et de la littérature 
française que je crois cette réforme utile et salutaire. Voici 
pourquoi. Nous ne connaissons du latin que la langue 
écrite : la langue parlée nous est inconnue. Il résulte de Ik 
que, lorsque nous écrivons en latin , nous écrivons d'après 
les bons modèles, et que la correction est pour nous une 
néc^té, puisque nous n'avons pas d'idée d'une autre 
langue que celle des auteurs classiques. Je ne veux pas dire 
par Ik que nous écrivons aussi bien que Cicéron et César ^ 
je suis même persuadé que le latin moderne doit avoir un 
caractère^ de roideur et de sécheresse qui dénote que c'est 
«me langue morte. Mais, k part cette souplesse ^t cette 
aisance qui appartient aux langues qui vivent et sont parlées 

1. Circulaire du 5 novembre 1842. 

2. Çircalaire du 12 novembre 1842. 
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par des vivants, le latin moderne est correct; et je ne lui 
en fais pas un grand mérite, car comment ferait-îl pour ne 
pas rétre ? oii trouverait-il la langue parlée et ces perpé- 
tuels empiétements que la langue parlée fait sur la langue 
écrite? Quand il s'agit du français, au contraire, la lutte 
entre les deux formes de la langue est partout engagée ; 
partout la langue parlée, avec ses incorrections et ses néolo- 
gismes presse et asùége la langue écrite. Comment celle-ci 
peut-elle se défendre, sinon par un perpétuel recours aux 
auteurs classiques? Il faut opposer sans cesse le style au 
jai^on. Or la meilleure manière d'arrêter le jargon, c'est 
de munir la mémoire des jeunes gens et d'y graver les 
belles formes de la langue française en les prenant dans 
nos grands écrivains. La langue parlée ne preaA sur la 
langue écrite que les places que celle-ci laisse vides dans 
Tesprit des jeunes gens : on ne parle mal que parce qu'on 
ne sait pas bien parler. Les blasés et les raffinés, il est vrai, 
parlent mal par prétention et par fatuité ) mais les blasés et 
les raffinés sont toujours le petit nombre. La langue ne se 
{ait jamais dans le 'salon des précieuses du siècle : elle se 
fait dans le peuple. Si donc le peuple, élevé dans nos écoles 
et dans nos collèges, a dans la mémoire les fbrmes d'une 
bonne et pure diction, soyez sûrs qu'il ne prendra pas le 
jargon moderne,- et que ce jargon, laissé à lui-même, 
tombera bientôt. 

De Ik ^importance des exercices de mémoire appli- 
qués k nos grands auteurs du dix-septième et du dix-hui- 
tième siècle 5 exercices que l'Université a *bien fait, vou- 
lant les accréditer, d'établir d'abord dans nos collées, 
mais qu'il serait bon d'établir aussi dans nos écoles pri- 
maires supérieures. Ces récitations du texte de nos grands 
auteurs' doivent être naturellement un des principaux objets 
d*études dans l'enseignement littéFaire des cours annexes : 
elles donneront au système qui prend le français pour prin- 
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cipe de renseignement dans ces cours , une solidités une 
eiîicacité qui risquent souvent de lui manquer. 

Il y^ Un exercice qui me parait fort bien s'accorder atec 
ces récitations, je tcux parler de la reproduction dû teite 
des auteurs, faite par Télète dé vite voix ou par écrit, après 
qu'il l'a entendu lire deux ou trois foi$. Cet exercice, qui 
tient de Tanalyse et du compte-rendu, puisque Télève, pont 
reproduire le morceau qu'il a eiitendu lire , a surtout be- 
soin de noter les pensées de l'auteur et Tordre de ces pen- 
sées ; qui tient aussi de la traduollon , puisque l'élève est 
amené sans cesse à comparer la manière dont la pensée est 
exprimée par Tauteur original , avec la manière dont il 
l'aurait lui-même exprimée, et que de cette façon il pèse en 
regard Tune de l'autre les expressions de deux siècles, 
sinon de deux langues différentes ; cet exercice, fort usité 
en Allemagne * et en Angleterre, me parait très-bon ; mais 
il sera d'autant meilleur qu'il s'appliquera k des élèves 
dont ta mémoire aura été convenablement cultivée. Alors, 
en effet, les expressions du texte proposé k leur étude se 
graveront plus aisément dans l'esprit. Il n'y aura pas à 
craindre, d'un autre côté, que ce développement de la mé^ 
moire ne fasse de la reproduction des textes no exerdce 
parement mécanique, puisque le texte, n'étant lu que deût 



I. Voyê2 Touvrage sur rinstraotfoâ intermédiaire eu Alfemagne, 
p« 290. — Vdici à ce iujei de curieux détails sûr Féd^M^atloo que ma- 
dame de Maintenôn donnait à mademoiselle de Mnrcey, depuis madame 
de Gaylas , sa nièce. aOû fn'élevait avec un sein doiit on ne saurait trop 
« iûîiter madame île MaiuteiioD..*.. On cultivait ma mémoire par des vers 
« qu'on me faisait apprendre par eœor | et la nécessité de rendre compte 
i< de ma lectui^e ou d'un sermon, si j'en avais entendu, me forçait à y 
« donner de raitention. n fallait encore que J'écrivisse tous lies Jours 
« une lettre à quèlqu'on de nia famitlé, ou à tel autre que |e voulata 
a choisir, et que Je la portasse tous les soirs à madame de Maintenoo 
«c qui 1 approuvait ou la corrigeait, selon qu'elle était bien ou mal ; en 
« un mot, elle n'oubliait rien de ce qui pouvait former ma raison et cul- 
ot tivfer ndon esprit. D (Souf^^ir9demifdtmeCtk!/lnsi Sptit. Mkhaué^ 479.) 
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ou trois fois , l'élève ne peut retaiir les mots et les tour- 
nures que par l'attention qu'il donne aux pensées et par le 
souvenir qu'il en garde. Le mérite de la reproduction^ c'est 
de mettre simultanément en jeu la mémoire et l'intelligence. 

Or, dison»-le ici en passant, a|M^ l'éloge que je viens de 
faire des exercices de la mémoire , ces exercices ne sont 
bons qu'à la condition d'être accompagnés du développe- 
ment de rintelligence. Sans cela, ils tombent bien vite dans 
la mnémotechnie, qui est le pire des jurocédés d'étude. Les 
récitations prescrites par M. Villemain «ont donc bonnes 
parce qu'elles sont faites par des élèves qui trouvent dans les 
autres exercices de la classe, un moyen de développer et 
d'exercer fortement leur intelligence ; elles seront bonnes 
aussi dans les écoles annexes, ^i k la réf^itation des textes 
appris par cœur on joint un autre exercice qui mette 
l'intelligence en jeu, celui par exemple de la reproduction. 

Les exercices de mémoire ne sont pas la seule innovation 
qui ait étendu et amélioré dans les collèges l'enseignement 
de la langue française : une classe que la nécessité a fait 
créer, je veux parler de la rhétorique supplémentaire, doit 
aiiçsi contribuer aux progrès de cet enseignement. 

La rhétorique supplémentaire ou rhétorique française 
étant destinée aux élèves qui ne peuvent pas ou ne veulent 
pas suivre la rhétorique ordinaire, a été pendant longtemps 
une classse en discrédit. Les élèves de cette classe, décou- 
ragés par le mauvais succès de leurs études précédentes, ne 
font pas , disait-on , d'efforts sérieux pour réparer leur fai- 
blesse, et le professeur n'a pas luinnéme beaucoup de zèle 
pour donner l'enseignement à des jeunes gens présumés in- 
capables ou paresseux. Voila l'idée qu'on se fait eaççre squ- 
vaEit de la rhétorique supplémentaire'. Mais j'ai hâte de aire 
que, dans beaucoup de collèges, on a commencé à comprendre 
l'utilité et l'importance de cette classe. Là encore, le bien est 
commencé : il n'y a plus qu'à l'étendre et à le régulariser. 
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Qui ne voit, eu effet, combien il serait triste que l'Uni*^ 
versité d^espéràt pahUifuement d'un certain nonbre de se» 
élèves ? Je lie crois pâs k l'égalité des intelligences, et il y aura 
toujours, quoi qu'il arrive, des élèves qui réussiront et des 
élèves qui ne réuniront pas; mais TUniv^té ddit tra« 
vailler à . diminuer , autant que possible , le nombre de ces 
ilotes du collège-, elle doit, jusqu'au dernier mooïent, 
éveUter les esprits paresseux , fortifier les esprits faibles; 
elle doit frapper de différents côtés k la porte des intelli'- 
genees. Telle intdligence n'a point répondu d'un côté, qui! 
peut répondre d'un .autre : Frappez ^ et l'en vous auvrim. 
La parole sainte doit nous servir ici de règle et d'^nçoura-* 
gemènt^ il n'y a pas de ciasse que FCnîvcrstté doive se ré* 
sign^ k laisser stérile et inefficace. 
' Le mal de la rhétorique supplémentaire dans quelques, 
collèges, c'est qu'eHe n'a point d'élèves r^pliers et qui lui) 
appartiennent; Elle n'a que des élèves de hasard , elle n^est 
pioîat un dés degrés dé l'édielle des études ; elle est une sorte! 
de diamp d'asile, de refugium' peccaiwrum^ ouvert aux 
élèves-attardés ou désorientés, i^l^ndant il est facilede rer. 
médier en gr andeipartië k cet inconvénient, et^ d»is beaur 
coup de collées; on y aremédié* Il y à,'èn effet, beaucoup'! 
de jeunes gens pour lesquels la.rbétorique supplétneptaire 
est une classe utile et réguKère : ce sont les élèves qui a6 
destinent aux éoofes spéciales. Faites en sorte qu'il y ait, 
dans tous les collèges de l'Étal, un cours régulier d'études 
approprié'k là voèàlion de cfette. sorte d'élèves-, faites: qu'au 
lieu d'aller cherdieridans )es établissements privés Tixisiruc*- . 
tion qui leuf est néoessaine^ ees'jeuaesgeâs puissent la 
trouver complète et mâho£K|He dans les collèges royaux de 
Paris, de méme^'ils la trouvent déjk dans les collèges 
royaux de province. Alors vous aur^, pour la rbétoriqueic 
supplémentaire, des. élèves qui y arriveront régulièrelneat 
parce qu'ils auront besoin des études de cette classe ; àlons: 
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le zète SHceëd^a à la langueur, et cela daM les élèyes; 
eomme daas le professeur «, alors ce ne sera {4ns une sort» 
de discrédit d'être élève de la rhétorique supplémentaire, 
et le iM^ofesseur ne se trouTera pas non plus dans une sorte 
dinfériorité k Tégard de ses ccrflègues. 

Non pasque je prétende exclure de la classe de rhétorique 
supplémentaire , organisée comme je Tenteuds, les élèves 
attardés dans leurs études ou les élèves paresseux et dé^ 
courages -, mais je ne veux pas que ce soit eux ^i donnent 
le ton à la classe et qui en déterminent TaHure. Aussitôt que 
cette classe aura, dans les candidats des écotes spéciales, 
une population naturelle et régulière, cette population en-- 
traînera dans sa marche les élèves retardataires \ elle leur 
donnera l'habitude d'un travûl utile et qui cherche à attein- 
dre )e but, au lieu de ce travail stérile et décousu, <pii ne 
cherche qu'à atteindre, tant bien qi^^ mal, la fin de l'année. 

Qu'on ne croie pas d'ailleurs que l'idée que je me fais çb 
la rhétorique supplémentaire ou frança»e soit seulement u» 
projet et une espérance : c'est déjk un fait I^jà, àms plu- 
sieurs collèges , la rhétorique sun[>Iémentaire est devenue 
une classe sérieuse qui a ses élèves détera^inés* La nature de 
renseignement doit beaucoup contribuer k raméliorattoa 
de la rhétorique supplémentaire. Disons dqnc rapidemept, 
d'après les renseignements que j'ai reçus , quel est déjh 
l'enseignement de cette classe, et ce q^'il doit devenir à me* 
sure qu'il se développera et se consolidera dans les collèges. 

Les objets d'enseignement , dans la rhétorique suppl^ 
mentaire, sont le latin, le français, l'histoire et la géographie. 
Comme dai^s plusieurs collèges cette classe porte aussi le 
nom de philosophie supplémentaire, le professeur, pour ré- 
pondre au titre de la chaire , donne que^ues notions élé- 
mentaires de philosophie. 

Le latin est nécessaire à tous les élèves de la rhétorique 
supplémentaire : k ceux i^irtout qui se destinent aux écoles . 
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spéciales de l'État, puisque les programmes de ces écoles 
exigent la coquaissaBce et Texercice du latio. 

L'enseigiiemfaAl de la lai^^ française doit être le prin- 
cipal objet de la rhétorique supfrfémentaire. Cet enseigne*- 
ment dans cette classe, et avec les élèves qui la composent, 
doit avoir deux caractères différents et non opposés : il doit 
être grammatical et littéraire. Dans la partie grammaticale, 
je comprends l'orthographe, et je suis bien forcé de le faire, 
puisque malheureusement quelques-uns des élèves retarda- 
taires de la classe ont souvent besoin de s'exercer sur ce 
point. Outre les exercices d'cNrthogpaphe , qui ne sont né^ 
cessaires qu'à quelques-uns, il y a les exercices de 
grammaire qui sont nécessaires à tous. Dans les ehisses 
élémentaires , je crois que la grammaire doit surtout être 
enseignée par l'usage \ dans la rhétorique supplémentaire, 
les règles de la grammaire peuvent être ensdgnées plus 
utilement , vu l'âge des élèves. Il ne s'agit pas de faire un 
courç de mét^ysique grammaticale, cours qui n'est bon ii 
aucun degré de l'enseignement^ : il s'agit seulement d'en- 
seigner les faits du lanffoge, comme le dit si bien Lhomond, 
et d'expliquer simfJement la raison de quelques-uns de ces 
faits. 

A càté de renseignement grainmatical vient se placer 
l'enseignement littéraire. Il doit se borner, d'une part, ï 
des exercices de coHiposition , et , de l'autre , à des lectures 
de no3 bons auteqrs. Je pe crois pas nécessaire de charger 



' i. FiMteUD, 4aM «on p}^n d'éA«oaMon ponr If dm de Bo^rgoise, ex^ 
clmuU soifQeasçivieQt la métaplij^lqiif girammaiicale : «Pour les içiea- 
tt ces, » dit-il dans sa lettre àTabbéFleary^du 19 mars 1696, qui contient 
te plen d'études de cette année, «pour les sciences /Je ne donnerais 
m ancnn temps à la grammaire , ou da moins Je lui en donnerais fort 

« peu Nous avons un extrême besoin d'être sobres et en garde sur 

a tout ce qni s*appelle curiosité. » ( Correspondance, édit. Lecière , 
t. II, 356.) 
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l'esprit des élèves des précq>tes de la rhétorique : il suffira 
de leur faire remarquer, dans leurs propres compositions , 
les figures qu'ils auront feites sans le vouloir, et de leur en 
expliquer le nom S Les compositions des élèves de la riië- 
torique supplémentaire doivent être simples et d'un genre 
plus tempéré ^e celles de la rhétorique ordinaire : peu de 
discours^ des narrations, des lettres, des reproductions ou 
des analyses de certains passages de nos grands auteurs , 
voilà les exercices qui conviennent aux élèves de cette classe. 
Quant aux lectures , il y a celles que le professeur fait en 
classe, et qui doivent être une explication morale et litté- 
raire, tantôt d'une feb|e de La Fontaine, tantôt d'une scène 
de Racine. L'important, dans ce genre d'exercice, est de faire 
aimer le beau aux jeunes gens, de leur en donner le plaisir 
et le goût. Ne faisons point d'histoire littéraire, ne donnons 
pas de noms et de dates : tâchons seulement de communi- 
quer aux élèv^ le genre de plaisir que nous ressentons en 
lisant nos grands poètes et nos grands orateurs. Cest là tout 
If art de l'enseignement. 

Comme il y a dans l'enseignement de la rhétorhjue sup- 
plémentaire une partie grammaticale et une partie litté- 
raire , quelques collèges ont partagé cette classe en deux 
divisions, et cette répartition convient bien k la fbrçe 
inégale des élèves. 

L'histoire de France et la géogi^aphie sont aussi un des 
objets d'enseignement de la rhétorique supplémentaire. 
Cette étude, nécessaire aux élèves des écoles spéciales, 
convient aussi' aux élèves de tout genre qui se réunissent 
dans cette classe, et je ne doute pas que , si le professeur y 
qaet quelque zèle, elle n'intéresse vivement les jeunes gensi. 

* « 

1. tf Pour la rhétorique, dit encore Fénelon dans la lettre que j'ai ci- 
u iée,'Je n'en donnerais point de préceptes : il suffit de donner de bons 
i< modèles et d'en introduire par là la pratique. y> 
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Dans la rhétorique supplëmraUire , le talent et le zèle du 
professeur sont plus importants que partout ailleurs : c^esl 
Ik surtout que tant vaut l'homme, tant vaut l'enseignement. 
Ailleurs, le programme des études est fixe et assuré ^ il sou- 
tient le professeur et les. élèves. Le souvenir et l'élan dies 
autres classes aide à la marche des rhétoriciens ordfaiaires , 
eussent-ils même un professeur médiocre. Dans la rhétori-** 
que supplémentaire, il n'y a point de programme déterminé, 
les élèves ne sont pas soutenus par leurs progrès précédents ; 
tout est vague, tout est flottant , et c'est pour cela que tout 
dépend du professeur. Aussi, au lieu de confier cette classe 
k.des professeurs fatigués ou médiocres , je voudrais que , 
comme on l'a fait sagement dans plusieurs collèges , on lia 
confiât toujours k déjeunes' agrégés, qui fussent k la^ois in- 
struits et habileskcommuntqaer leur instruction, qui eussent 
cette ardeur que l'on a dans la jeunesse, et ce don de se 
mettre au niveau des jeunes gens , plus facile k vingt-cinq 
ans qu^k quarante. Avec un professeur de ce genre, la rhé- 
torique supplémentaire devient une classe utile et efficace. 
Les jeunesg^s, jusque4k engourdis et gênés dans le cercle 
des études latines, se sentent plus k Taise en face d'un en- 
seignement qui les initie k la amnaiesance de notre littérsK 
tnre et de notre histoire nationales ; Tesprit de beaucoup 
d'entre eux s'éveille âous l'influence d'une étude qui leur fait 
connaître ce dont ils enl^ndent parier dans le monde. 
Comme ils vdient de plus près l'utilité de l'enseignement 
qu'ils retient ,. ils s'y appliquent avec plus de zèle. Le 
temps est passé pour le pliis grand nombre de devenir des 
lettrée *, liikis il est encore' temps de devenir des amis des 
lettres , et l'amour des lettres est un grand principe d'édu- 
cation intellectuelle et morale. Qu'on se garde donc bien de 
négliger le professorat de la rhétorique supplémentaire. 
Nulle part, il n-est plus nécessaire que le professeur soit 
intelligent et capable; '■'' 
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La rhétorique sopplém^taire w française, telle que je 
Teotenda et telle qu'elle eat piofeaiée dans plusieurs col- 
lèges royaux , est le couroBoenent de renseignement litté- 
raire des écoles annexes. Bésmnons donc Mèvement ce 
que j*ai dit de cet «seignement. 

n y a trois systèmes : le ^stime classique , le système 
mixte , le système primaire. 

I^e système classique, qui i»end le latin pour fondement 
de renseigoement litt^aire , est applicable dans les écoles 
annexes destinées surtout aux candidats des éc<des spéciales; 
mais renseignement du latin, dans ces écoles annexes , doit 
rester indépendant de renseignement des classes de gram- 
maire du collège. 

Le syst^e mixte, qui emploie surtout les langues vi-- 
vantes, doit trouver d^utiles ressouress dans les réforaies 
introdjuites réo^mment dans renseignement et dans le pro- 
fessorat des langues vivantes. Cetk^-ikopos eiU d'autant plus 
heureux que le système mixte a besoin d'être pratiqué avec 
beaucoup d'intdligence et de soHdité. 

Le système primaire , qui se borne k l'étude du français, 
eat le plus simple de tous; msûftil ^ besoin surtout de bmis 
msltrâs. n risque de manquer de justesse et de sdWté , ei 
de ne pas avoir une prise sufibante fi»r Te^irit des jeunes 
genSt Pour qu'il scât efficace, il faut le puiger de tout ap- 
paml scientifique quant à la granumaire ; et quant h la 
portion d'études littéraires qu'il comprend , il faut adopter 
une méthode qui mette simultanément en jeu l'intelligence 
^ la mémoire. Les réfonnes introduiles à ce siqet dans 
rdpseignement classique, l'habitude prise par \^ profes- 
siçui^s d'expliquer les auteurs français et de 1^ analyser sous 
le rapport grammatical et aous le rapport littéraire, 
eomme ils font des auteurs Miw ^ Vus^e des récitations 
de textes, serviront d'appui à l'ensëgnement du français 
dans les écoles annexes. Ces écoles tro^veroul, grâce à 
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ces réformes, des professeurs expérimentés et des textes 
consacrés. 

le lecteur doit voir, d'après ce que j'ai déjà dit, que dans 
l'Université tout est prêt pour le genre d'enseignement que 
je défends. Et non-seulement tout est prêt, mais tout est 
commencé , tout est en train. Que fatutril donc ? étendre, 
régulariser, et pour cela se senrir de ce qui existe, de ce qui 
a été proposé et organisé depuis dix ans dans l'Université, 
de ce qui adéjk l'autorité d'un fait. Si, au contraire, on 
croit que rien n'est fait et que tout est & faire, on se jettera 
dans les expériences, on ira au hasard , on fera des théories 
ou des ordonnances au lieu de Caire des écoles. 

Cette réQeiûoii m^ wsA^ii à indiquer les éeueils qu'on 
peut rencontrer d^s rorgapisaUon do renseignement pré- 
paratoire * ou interinédiaire^ 



CHAPITRE Vi. 



Heç deux prlMcIpanx défauts à éTlter dmnm Vwgmwdiumtlw 

€«■ écoles ftsnexes* 



Un enseignement étendu et sopefrfietel , ou bien un 
enseignement trop technique , et^ pour me servir du mot 
d'aujourd'hui , tout k fait professionnel, voilk les deai 
défauts opposés, qui ne sont pas moins funestes Fun que 
Tautre k l'organisation des écoles annexes et ^ l'instruction 
intermédiaire en général. 

J'ai vu des programmes d'écoles annexes attachées à des 
collèges communaux , lesquels commençaient , pour ainsi 
dire, k la lecture et conduisaient bravement les élèves jus- 
qu'à un cours de droit commercial et de droit administratif^ 
tout cela en trois ou quatre ans. Gardons-nous bien de cette 
effervescence ambitieuse. C'a été, je dois le dire , un des 
principaux soins de l'ancien conseil de l'instruction pu- 
blique , de réprimer cette manie de vouloir enseigner toutes 
choses, aussitôt qu'il était décidé qu'on n'enseignait plus le 
latin. Fort décidé à encourager l'établissement des écoles, 
annexes , il a toujours voulu que les cours de ces écoles , 
d'une part, eussent la solidité dont ils ont besoin, et, d'autre 
part, que l'enseignement y restât à une certaine hauteur ^ 

1. Arrêté da23 jain 1S40 sur Técole qu'on proposait d'annexer au 
collège du Puy : 
« Considérant qae des cours préparatoires aux professions commer- 
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n s'est toujours opposé à l'idée de Taire de ces éeoles des 
facultés en- miniature, qui aurairat toutes les ambitions des 
facultés et n'en auraient pas la force. 

Je le demande : que pourrait être un cours de droit com^ 
mercial fait par un professeur médiocre dans une école, pe- 
tite malgré 'ses prétentions , puisque le nombre des élèves 
ne s'aceroit pas toujours en raison des prétentions du [ilro- 
fesseur ? Quelles idées fausses , quelles étranges théories 
pourraient être professées dans ces diaires bâtardes ! Quand 
je parle de théories étranges, }e ne signale pas un danger 
imagiftsûe. Ce sont ordinairement les professeurs médiocres 
<|tti se piquent d'avoir des< doctrines neuves. De nos jours, 
Ja médiocrité né. s'élève jamais jusqu'au bon sens : elle 
n'atteint qu'an paradoxe. £n voyant quelques-uns des 
IMTOgramnies proposés de temps en temps au conseil de 
l'instruction publique , et qu'il a sagement réformés , on 
pouvait croire que ces cours ambitieux de droit administratif 
ou d'hygiètie étaient inventés tout exprès pour consoler la 
vanité locale de quelque avocat sans clients ou de quelque 
médecin sans malades. 

Qu'on se garde donc bien de vouloir élever trop haut 
l'enseignement des écoles annexes : il faut qpi'il soit simple, 
précis et solide. A trop s'étendre,. il. jdevtàidrait: superficiel 
et frivole -, il ferait de faux lettrés et de hm. savants qui. se 
piqueraient dé isavx^r uni peu de .taiit,etqui ne sauraient que 
parler et point agir. Or. savoir agit, voil& la véritable me<- 
sure de l'instruction ^Ist parole n'en est qu'un témoignage 
incertain. Il faut que les élèves de nos éeoles, de quelque 
degré et de quelque genre que. soient ces écoles , puissent 



cialeg «t indastrielles ont été utilement établis dans plusieurs collèges 
royaux ; -^ considérant qu'il importe que l'enseignement des collèges 
royaux se prête pat sa variété 'autitiUéfeutes vocations des élèves sans 
cesser de reaier à la lifautcwr de yinalructien secondaire , etc. » 
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faire et agir, et ûoii pas seulement parler. La parole a chez 
Doas, de nos jouta, beMOOop d'ascendant \ il ne faut pas s'en 
plaindre. Mais il ne faut pas ajouter à cette prépondéranee, 
«t surtout y ajouter par en bas , c'estrk^-dire dans des pro- 
fessions où la parole ne peut servir k rien, sinon k donner 
aux gens l'en vie de île pas faire leur métier ou leur état. 

Les programiàes trop étendus et trop élevés sont funestes 
à l'enseignement des écoles annexes ^ les programmes trop 
tedhniqfues et tirôp professionnels né sont pas moins dange- 
reux. Ici j'ai besoin d'entrer dans pins de détails, pour bien 
faire comprendre ma pensée, et pour indiquer comment, en 
voulant donner k l'instruction d'une grande partie de la jeu- 
nesse un sens et utie direction plus pratiques, je ne veux 
cependant pas rendre cette iastruetion parement technique ; 
comment, en un mot, je veux des écoles et non àes appren- 
tissages. 

Il est une science que les anciens prisaiait fort dans 
l'éducation ^ et que nous seralAras avoir oubliée : c'est ce 
qu'ils appelaient la science économique -, point l'éeoiioBiie 
politique, qui touche k l'administration des États, mais 
l^écoBomie domestique , la science du ménage , soit du mé- 
nage des champs , sdt du ménage de la ville. L'abbé 
Fleury, loin de dédaigner cette science antique et modeste, 
en fait grand cas dans son traité de la Méthode des études , 
et ne trouve pas qu'il y ait d'éducation complète sans l'étude 
de cette scirace. Voici en quoi il fait consister l'éconoinie : 

a Comme les premiers objets dcmt les enfants sont frap- 
c( pés 3ont le dedans d'une maison , ses diverses parties, les 
a domestiques et leurs services différents , les ibeiobles et 
« les ustensiles de ménage , il n'y a qu'k suivre leur curio- 
<( site naturelle pour leur apprendre agréablement l'usage 
« de toutes ces choses , et leur faire entendre, autant qu'ils 
a en sont capables ^ les raisons solides qui les ont fait in- 
« venter, leur faisant voir les incommodités dont elles sont 
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« les remèdes. On les accoutumerait ainsi k prendre des 
a idées nobles de toutes ces choses, que la mauvaise éduca- 
(( tion et la vanité de nos mœurs nous fait mépriser; et ne 
« point tant dédaigner une cuisine, une basse-cour, un 
« marché , comme font la plupart des gens élevés honnête- 
a ment. Enfin, on les accoutumerait à faire des reflétions sur 
« tout ce qui se présente , qui est le principe de toutes les 
« études. Car on se trompe fort quand on sMmagine qu'il 
«1 faut aller chercher bien loin de quoi instruire tes enfants; 
a Ils ne vivront ni en l'air ni parmi les astres, moins encore 
« dans les espaces imaginaires, au pays des êtres de raison 
« ou des secondes intentions*: ils .vivront sur la terre, dans 
« ce bas monde , tel qu'il est aujourd'hui , et dans ce siècle 
(( si corrompu. Il faut donc qu'ils connaissent la terre qu'ils 
<( habitent, le pain qu'ils mangent, les animaux qui les 
« servent , et surtout les hommes avec qui ils doivent vivre 
<c et avoir k vivre. Et qu'ils ne s'imaginent pas que c'est 
a s'abaisser que de considérer tout ce qui les environne. 
a A mesure que l'ftge avancerait , on leur en dirait davan- 
« tage , et on ferait en sorte de les instruire passablement 
t( des arts qtii regardent la commodité de la vie, leur faisant 
« Toir travailler et leur expliquant chaque chose avec grand 
a soin. On leur ferait donc voir , ou dans la maison ou 
<c ailleurs , comment on fait le pain , la toile , les étbifes ; 
« ils verraient travailler des tailleurs , des tapissiers , des 
« menuisiers, des charpentiers, des maçons et tous les ou- 
ïe vriers qui servent aux bâtiments. Il faudrait faire en sorte 
« qu'ils lussent assez instruits de tous ces arts pour entendre 
« le langage des ouvriers et pour n'être pas aisés à tromper. 
« il serait bon aussi de leur apprendre le prix commun de$ 
« ouvrages qu'ils pourront commander, et des choses qu'ils 
« pourront acheter suivant leur (Condition , et même de celles 
(( qu'ils feront acheter par d'autres : car, encore que ces prix 
« changent très-souvent, celui qui les a sus une fois ne sera 
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(( pas si incertaio , principalement si on l'a bien averti des 
ii raisons qui rendent certaines denrées si chères en corn- 
a paraison des antres , et des causes les plus ordinaires de 
« ces changements de prix. Je voudrais anssi qu'un jeane 
a homme sût de bonne heure, ou par son expérience , ou 
« par un récit exact , ce qui est nécessaire pour les voyages. 
« Voilk ce que j'appelle l'économie. » (Chap. xx.v.) 

Fleury veut que l'instruction de la jeunesse ait un sens 
pratique , et c'est ce que nous demandons après lui \ mais 
notons bien aussi que cette pratique qu'il recommande n*est 
pas la pratique de tel ou tel métier. Il demande la connais- 
sance générale des choses de la vie et des procédés du com- 
merce et de l'industrie ; mais il n'en demande pas l'appren- 
tissage technique. Il veut qu'on s'instruise de détails bien 
humbles et bien modestes ^ mais il veut qu'on s'en instruise 
d'une manière générale , et l'économie, telle qu'il voudrait 
la voir enseignée aux jeunes gens , n'a rien de technique et 
de professionnel. 

Ainsi , sachons-le bien, dès l'origine même des réclama- 
tions contre l'esprit trop exclusivement littéraire de l'édu- 
cation moderne, la distinction entre l'instruction tedmique 
et l'instruction pratique est marquée de la manière la plus 
nette. 

Nous avons des écoles d'arts et métiers ; mais ces écoles 
sont des établissements k part et qui ne rentrent pas dans le 
cadre de l'instruction générale du pays \ elles ne dépendent 
même pas du ministère de l'instruction publique. Si l'on 
veut multiplier ces écoles , si l'on veut faire ce qu'on a fait 
dans le grand-duché de Bade * , c'est-k-dire ouvrir aux our 
vriers des écoles où ils puissent perfectionner, pair l'étude de 
la théorie, les connaissances qu'ils ont acquises dans l'ate- 
lier, je ne me plaindrai pas que dans de pareilles écoles l'en- 

1., Voir mon ouvrage sur rAUemagne , page 301. 
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seigaement 6oit tout k fait technique et tout k fait profes- 
sionnel ; mais qu'on y prenne garde : nos écoles d'arts et 
métiers, et c'est en cela qu'elles diffèrent malheureusement 
de c^es du grand^-duché de Bade;, ont deux inconvénients : 
elles sont k la fois trop spéculatives et trop spéciales. Voici 
comment ces deu défauts contradictoires s'y rencontrent 
en même temps. Elles enseignent trop de sciences et les en- 
seignent d'une manière trop élevée, si leurs élèves doivent 
être de simples ouvriers. Aussi ne sont-ils pas des ouvriers 
dans l'acception ordinaire de ce mot \ comme cependant 
ils doivent embrasser une profession , ils se tournent en gé- 
néral vers l'horlogerie et vers la fabrique des instrumetits de 
précision : c'est de cette manière que nos écoles d'arts et 
métiers, pour avoir été trop élevées et trop spéculatives dans 
leur enseignement, deviennent trop spéciales pour ainsi dire 
dans leurs applications, et recrutent deux ou trois profes- 
sions industrielles seulement au lieu de les recruter et de 
les améliorer toutes. Il faut se garder, en créant des écoles 
annexes, d'en faire des succursales de nos écoles d'arts et 
métiers et d'en reproduire les défauts. 

Quelle doit donc être la direction de l'enseignement dans 
les écoles annexes ? Qu'il me soit permis, pour mieux expli- 
quer ma pensée k ce sujet, de jeter un coup d'œil rapide sur 
un excellent établissemelit, V École des arts industrieUi et du 
commerce * . Les mérites mêmes de cette école feront com- 
prendre qu'elle ne peut ni ne doit servir de modèle aux 
écoles annexes. 

L'École des arts industriels et du commerce est, un étaUis- 
senient tout k fait spécial et qui prépare les jeunes gens k 



I. Cette école est le lenl établissemeDt prifé dont il me soit possible 
de parler, parce qu'étant tout à fait spécial , je puis le louer ou le cri- 
tiquer sans faire tort aux autres établissements privés dont J'ai pu, grâce 
k Tobligeance de leurs directeurs , examiner les programmes. 

5 
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rÉcole ee&lraie des arts el maniifacUires : c'est là son but 
priiidpsl. Aossi les élèves de cette école qui TMlent se pré- 
parer, je ne dis pas seulement aux examens des baccalan- 
réats es lettres et es sciences, mais même anx examens 
d'admission de l'École polytecbniqne, de PËcoIe militaire et 
de rÉcole navale , sont forcés de saivre des cours partica- 
liers, renseignement de l'école ne se prêtant pas aux études 
spécolatives du baccalauréat es lettres et du baccalauréat 
es sciences, ni même aux études desgrandes écoles de l'État. 
L'école des arts industriels sait quel est son but et le sait 
sans se laisser jamais détourner de sa route ; elle vise en 
tout k Futilité , elle enseigne n tout ce qui est d'application 
« journalière dans la vie du commerçant et de l'industriel ; » 
et il est curieux de voir avec quel soin elle fait le triage, dans 
les sciences et dans les lettres, entre ce qui est spéculatif et 
ce qui est pratique , ne prenant de cbaque étude que ce 
qu'elle a d'utile et de positif : dans les langues, elle ne prend 
que les langues vivantes, et , « dès que les élèves posrtdent 
« les premiers principes de la grammaire , ils sont exercés 
(( à la conversation. » Dans les cours supérieurs, ils com- 
posf^nt des lettres de commerce, afin de se familiariser de 
bonne heure avec les termes techniques de la banque , de 
l'industrie et du commerce. Les professeurs, dans des confé- 
rences hebdomadaires, apprennent aux élèves à oonnaitre la 
langue parlée, généralement trop négligée dans l'étnde des 
langues vivantes. Dans l'histoire et la géographie , l'école 
n'enseigne <( que l'histoire moderne et la géograidûe ac- 
« tuelle. » Dans l'étude dès mathématiques , eDe « écarte 
« .^:Cette étude tout ce qui est puremmt théorique , pour 
<c en prendre la partie pratique et applicable seulement. » 
La physique, la chimie, la mécanique, ne sont point ensei- 
pées <( cemme sdences complètes et systématiques : elles 
« interviennent pour donner l'explication des faits in- 
K dustriels, que l'enseignement ne perd jamais de vue. » 
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•Aiofii UNijt est dirigé ?«rs la pnÉtique, vers rutilitë, et l'École 
des arts indoatriels est une véritable école des arts et më*^ 
tiers \ seulemeot elle est destinée aux directeurs d'usines et 
au diefe de manufactures plutôt qu'aux ouTriers. 

L'ëoele est j^artagée en cpisUre dirisions: la division iw^ 
êusiriellêf la division eùmmereiale^ la division appelée 
préparaUnre et unwertiMre , la division élémentaire. Ladi« 
vision industrielle et la division commerciale sont les devt 
divisions supérieures, et je dirais même volontiers que ce 
sont ces deux divisions qui constituent vraiment Técole et 
qui font son originalité. C'est Ik que les jeunes gens, pré^ 
parés dans les deux divisions inférieures , sont , selon leur 
vocation, dirigés vers l'industrie ou vers le commerce -^ c'est 
là que se montre le caractère vraiment pratique de l'ensei*- 
gnement ; c'est Ik que l'école devient spéciale. Mais les deux 
divisions inférieures, qui paraissent tenir moins de place dans 
la pensée des fondateurs de l'établissement , doivent attirer 
notre attention : car c'est Ik que se donne cette instmctiM 
élànentaire et cette instruction intermédiaire dont tout le 
monde a besoin pour s'appliquer ensuite k des études ph» 
spéciales, et qui , telle qu'elle est, suffit même k un grand 
nombre de jeunes gens. Or, qui ne voit que le problème 
quil s'agit pour nous de résoudre réside surtout dans ces 
cours élémentaire et intermédiaire ? Ce sont Ik ces écoles an-^ 
nexes çue nous souhaitons dans nos collèges. Eh bien ! 
même dans l'École des arts industriels, ces cours élémeo^ 
taire et intermédiaire n'ont rien de technique et de profes* 
sionnel : l'enseignement y est essentiellement commun et 
généra) , et cela par la f^ree des choses. Aussi , loin de fiôre 
de cette distribution de l'enseignement im reproche k Vér 
eole des arts industriels, Je lui en fois un mérite : il faut 
élever l'homme svant d^élever le praticien; rinstnietSM 
générale , quel qu'en soit le degré, doit précéder l'instruc- 
tion spéciale. 
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En analysant le programme de celte école S j'ai voulu 
bien faire comprendre à quel moment doit commencer 
l'instruction spéciale , k quel moment renseignement tech- 
nique et professionnel peut être de mise dans les écoles 
annexes. Dans l'école que je viens d'examiner , il ne com- 
mence qu'avec les deux divisions supérieures. La division 
élémentaire prend deux ou trois années , la division inter- 
médiaire deux années , la division supérieure , soit celle du 
commerce , soit celle de l'industrie , deux années. Cela fait 
donc pour les élèves six ou sept ans de cours ; mais, sur ces 
SIX ou sept ans , quatre ou cinq sont consacrés k ce que 
j'appelle l'instruction générale , et deux seulement k l'in- 
struction spéciale. Il est important de ne pas oublier cette 
proportion. 

. Faut*il introduire dans les écoles annexes cette jurépara- 
lion tout à fait spéciale aux professions industrielles qui est 
l'objet particulier des deux divisions supérieures de l'École 
des sois industriels? Je ne demande pas mieux, k con- 
iiiwn que cette préparation tout k fait spéciale ne fera au- 
cun tort, je ne dis pas k l'enseignement classique, qui reste 
tout k fait k part, mais qu'elle ne nuira pas, d'un côté, k l'in- 
struction générale que doivent donner les écoles annexes et 
qui correspond aux cours élémeutaire et intermédiaire de 
l'École des arts industriels , et , d'un autre côté , k l'ensei- 
gnement destiné aux candidats des écoles du gouvernement. 
En effet, cette instruction générale convient et même suffit k 
un grand nombre de jeunes gens , parmi ceux même qui se 
destinent au commerce. De plus, l'instruction destinée aux 
candidats des écoles du gouvernement me parait foire partie 
intégrante de l'enseignement des collèges. Il ne faut donc 
pas, pour satisfaire aux besoins d'une partie de la population 
mdustrielle et commerciale , risquer de ne plus satisfaire 

1. Voir ce programme dans les pièces jmtificatîYei. 
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anx besoins de la majorité de cette classe elle-méoie el 
aax besoins des candidats de nos écoles publiques : ce serait 
(mblier la partie pour le tout. 

Ne nous le dissimulons pas , les cours des divisions inr 
dustrielle et commerciale de l'École des arts industriels 
sont organisés et dirigés vers un but tout spécial : ils sont 
faits pour une certaine partie de la population industrielle , 
et pour là plus éleyée. Cette organisation spéciale ne peut 
l^s être appliquée Si des cours destinés à une autre sorte 
é*éfèTe&. Elle est excellente, pratiquée comme elle est et oà 
elle est; elle ne peui être imitée qu'ayec beaucoup de 
circonspection. 

En finissant ce chapitre, présentons rapidement l'en- 
semble d'un collège royal tel que je le conçois de nos jours et 
tel qu'il est en train de se faire par la force même des choses. 
Il y aurait, selon moi, dans chaque collège royal, deux 
grandes divisions : la division de l'enseignement classique 
et la division des cours préparatoires et spéciaux , ou l'école 
annexe, le n^ai rieur à dire de l'enseignement classique. La 
division des cours préparatoires et spéciaux serait elle-même 
répartie comme i( suit : les cours préparatoires, où les élèves 
recevraient l'instruction générale élémentaire; les cours 
spéciaux , où les élèves recevraient l'instruction nécessaire 



aux examens des écoles de l'Etat , et l'instruction utile aux 
professions commerciales et industrielles. 

Dans ces cours préparatoires et spéciaux , il faudrait évi- 
ter deux défauts : renseignement trop étendu, et par consé- 
quent superficiel et fHvoIe ; l'enseignement trop technique 
et fait pour les écoles d'arts et métiers plutôt que pour le 
collège. La manie de foire des lettrés sans études classiques 
et la manie de faire des demi-savants et des demi-prati- 
ciens sont également ftinestes. 

Nous avons vu les efforts qu'a faits l'Université , dans le 
cercle de instruction secondaire, pour combler les lacunes 
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^116 laissait sod enseignement^ et nous a?oos indiqué 
eorament ces efforts devaient devoir plus réguliers et plus 
visibles. Nous verrons dans la seconde partie de cet ouvrage 
les efforts qu'elle a faits aussi dans le cercle de l'instruelion 
primaire. Loin que Tinstruction intermédiaire ait été depnii 
dii ans oubliée par l'Université, cette instruction a été le 
but constant de toutes ses entreprises et de toutes ses ten- 
tatives^ et elle a essayé de la constituer, tantôt en étendant, 
comme nous venons de le voir, le cercle de l'instnietion 
secondaire, tantôt en élevant, comme nous le yerronsrptua 
tard, le niveau de l'instruction primaire . dans les écolea 
primaires supérieures. 



CONCLUSION DE LA PRËfiOÊRË PARTIE. 



J'ai exposé les efforts heureux qu^a faits l'Universilé depuis 
dix ans, et particttlièremenl sous radministration de M. Vil* 
lemain , pour étendre et pour varier son enseignement. Elle 
l'a fait sans le dire, et peut-être est-ce un Usri : noua 
sommés d'un temps et d'un pays où le bruit passe volontiers 
pour l'cBUTre. En faisant le bien sans le dire , l'Université 
8'est exposée à ce qu'on lui reproche encore aujourd'hui les 
défont» dont elle s'est corrigée. 

Cette activité modeste a eu cependant un avantage. Le 
mieux qu'on a cherché n'a pas nui au bien qui existait : 
c'est un grand point. Comme on n'a pas visé k l'éclat , on 
n'a pas été tenté de se livrer k l'esprit de système , qui est 
toujours prêt à tout renouveler et k tout régler. L'Université 
a pris les dioses comme elles étaient , les croyant bonnes , 
naais en même temps les croyant capables de devenir meil- 
leures ; elle a amélioré sans innover. Âini^, elle a maintenu 
le cadre antique des études dassiqties ; mais , a C6té de ce 
cadre, elle a placé quelques antres études d'un plus facile 
accès et qui conviennent k un plus grand nombre d'enfants. 
Elle n'a point prétendu assujettir les^eiiEuits a un programme 
d'études encyclopédiques el leur enseigner tout k la fois : 
elle a introduit la variété , et non la conftisien ; eUe a aé^ 
paré les âèves et les études , au lieu de les réunir et de les 
accumuler. 
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Voilà ce qoe j'appelle une véritable aoiélioration ^ voilà 
ee qu'il faat étendre et développer , bisant en sorte qoe le 
collège offre aux diverses classes de la société, on plutôt anx 
diverses professions, les divers enseignemaits dont elles 
ont besoin ; évitant de rédoire le collège k n'étrè qa'nne 
école de grec et de latin, on eauveni classique ^ ou de 
l'élargir démesnrément jusqu'à en faire une académie con- 
fuse où tout s'enseigne à tout le monde , ^ où les études , 
pour vouloir être universelles , sont nécessairement super- 
fidelles. 

G^ r^rmes, qui sont d^à fidtes dans presque tous tes. 
collèges, répondent, si je ne me trompe, aux deux re- 
proches principaux que l'on fait à TUniversilé. Que lui 
reproche^t-oD , en effet ? 1* d^enseigner trop exclusivement 
les langues anciennes ; 2^ de ne pas avoir dans ses études 
la variété que rèdame la diversité des professions sociales. 
Les hommes éclairés ne lui reprochent pas, songeons-y bien, 
d'enseigner les langues anciennes : il est tout juste qu'elle 
les ^iseigne. On lui reproche seulement de les enseigner h 
tout le monde. Bien peu demandent la suppression radicale 
du grec et du latin ; beaucoup demandent, et je suis du 
nombre , que ceux-là seulement apprennent le grec et le 
latin , qui en ont besoin ; beaucoup enfin demandent qu'il 
y ait dans les collèges plusieurs cadres d'enseignement. 

La création de ces cadres divers est la seule manière de 
constituer les collèges à l'image de la société. J'ajoute que, 
selmi moi, c'est la seule manière de rendre aux études 
classiques l'ascendant qu'elles doivent avoir. Elles seront 
d'autant pins appréciées qu'elles seront librraient suivies , 
et on goûtera d'autant mieux ce genre d'instruction qu'il y 
en aura un autre à côté. Comme on croit que ce genre 
d'instruction est encore le seul qui soit de mise dans les 
collèges, on continue à lé décrier, on vit sur les anciens 
reproches , on répète les vieilles plaisanteries , on juge le 
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système classique sar ses aneiens dëfaats , défauts qui te- 
nai^t tous , boh pas à sa nature, qui est excellente et vérifiée 
par l'expérience ées siècles, mais k sa prédominance exclu- 
^ve. Quand oa pourra comparer les effets du système clas- 
sique avec ceux d'autres systèmes, on reconnaîtra quelle esi 
son excellence , combien il se prête heureusement k l'éduca- 
tion de l'esprit , qudle efficacité il a k tous ses degrés , et 
même aux premiers , dût-on s'y arrêter. On verra alors 
qu'il convient k beaucoup plus d'enfants ou k beaucoup plus 
de professions sociales qu'on ne le croit maintenant , et 
que , s'il est indispensable k l'élite , il est utile au grand 
nombre. 

Quand je défends les réformes déjk accomplies dans 
l'Université et quand je demande que ces réformes s'éten- 
dent et se consolident , je suis donc convaincu que , loin de 
nuire k la cause des études classiques, je la sers et je la 
favorise. C'est le seul moyen aujourd'hui de lui conserver 
ou de lui rendre la prééminence qu'elle doit avoir, la pré- 
éminence et non pas la domination exclusive. C'est parce 
qu'elle a eu une domination exclusive qu'elle a été attaquée. 
Qu'elle n'ait plus que sa part , et cette part , de l'aveu de 
tout le monde , sera bientôt la meilleure et la première. La 
liberté des études peut seule aujourd'hui assurer la supé- 
riorité des études classiques : voilk pourquoi je demande 
cette liberté des études qui est comprise dans la liberté de 
l'enseignement , mais qui peut aussi s'en passer. 

Je n'ai point besoin de faire «ici une nouvelle profession 
de foi sur la liberté de l'enseignement. Je l'ai toujours vou-^ 
lue ; je l'ai souvent dit , souvent écrit , et je maintiens de 
grand cœur tout ce que j'ai dit, tout ce que j'ai écrit k ce 
sujet. Mais la liberté des études et la liberté de l'enseigne- 
ment sont deux choses différentes : l'une est une question 
de pédago^e, l'autre une question politique. Je dais bien 
que, si l'Université ne conserve pas cette heureuse liberté 
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d'études qui s'est peu à peu introduite dans les collèges j^r 
la force des choses, si elle revient k la roideur des {mto- 
grammes systématiques, si elle veut, bon gré, mal gré , 
imposer k tout le monde le joug insupportable à&& étades 
eaoM^ycIopédiques , je sais bien que la liberté de l'enseigae- 
ment sera nécessaire alors pour assurer la liberté des 
études, n faudra bien , en effet , qu'on puisse trouver en 
dehors de l'Université ce que l'Université n'aura pas voulu 
qu'on trouve dans son sein ; il faudra bien diercher en 
dehors des collèges cette heureuse diversité d'études que 
les collèges n'auront plus. Les familles qui veulent que leurs 
enfants fassent de bonnes études classiques sans mêler la 
cosmographie a la rhétorique et la chimie à l'histoire de 
France , et les familles qui veulent que leurs enfants fassent 
de bonnes études scientifiques sans mêler les vers latins k 
l'algèbre et les thèmes grecs à la physique , ces familles se- 
ront forcées d'aller demander k l'enseignement privé ce que 
l'enseignement public ne leur donnera plus. 

Voilk par quel côté la liberté des études se rattache k la 
liberté de l'enseignement : elle peut en avoir besoin comme 
d'un asile et d'un refuge. C'est pour moi une nouvelle raison 
de m'attacher k la liberté de l'enseignement. Qu'on ne se 
trompe donc point sur mes sentiments. J'aime les études 
classiques, je les crois meilleures que toutes les autres, je 
les regarde comme utiles au grand nombre dans leurs pre- 
miers degrés , et comme indispensables k l'élite dans leur 
ensemble ; mais je vois en même temps qu'elles ne doivent 
pas dominer seules dans les collèges. Je soutien^ leur j^ré* 
éminence ; je repousse leur tyrannie. 

Que les défenseurs des lettres classiques veuillent bien y 
prendre garde : ils croient que leurs études favorites régnent 
encore dans les collèges , et ils ne veulent rien sacrifier de 
leur empire ; mais ils ne s'aperçoivent pas que peu k peu, 
sous le nom d'études classiques , s'mtroduit dans les col-* 
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lëges je ne sm quel mélange compliqué des lettres et des 
seiences , qui n'est propre ni k former des lettrés ni à for- 
mtr des savants. L -racyclopédie , c'est^knliro la manie 
de savoir un peu de tout, envahit les classes. C'est contre 
cette manie que fut fait le règlement de 1840 ^ c'est contre 
cette manie que furrat tournés tous les efforts de l'admini- 
stration de M. Villemain. Viennent d'autres esprits et d'au- 
tres temps, la manie reprendra son empire. Avec le prin^ 
cipe de l'uniformité obligatoire, on peut, quand on voudra, 
substituer dans les collèges les sciences aux humanités el 
reléguer les études classiques au rang des études acces- 
soires. Gela s'est vu pendant la révolution : Tesprit scienti* 
iique dominait et opprimait l'esprit lettré ' . Qui nous dit 
que cette domination de l'esprit scientifique n'est pas 
proche? Il met tant d'orgueil k se prétendre opprimé que 
je cmnmenee a craindre qu'il ne devienne bientôt oppres- 
seur. Je cherche donc des garanties contre cette prochaine 
oppression , et je les cherche dans la liberté des études. Je 
souhaite aujourd'hui une garantie contre la domination 
exclusive des lettres , afin d'être sûr d'en avoir une demain 
contre la domination exclusive des sciences. Voltaire dit 
quelque part que, dans l'éducation, les sciences sont des 
tyrans de mauvaise compagnie. Quant k moi Je ne veux de 
tyrannie d'aucune sorte , même de la bonne compagnie , 
et je refuse d'être tyran aujourd'hui de peur d'être esclave 
demain. 

Et qu'on ne croie pas qu'en parlant de l'abaissement pos- 
sible des lettres, et de l'abaissement des esprits, qui en 
serait la suite inévitable , je parle d'un danger chimérique. 
Que de fois ai-je entendu dire que, si ce sont les lettres 
grecques et latines qui ont fait l'éducation de l'esprit fran- 



1. Voir parlicuiièrement la loi du 3 brumaire an iv, aux pièces justi- 
ficatives. 
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nais , celte éducation était faite ; que la tradition noua avait 
donné tout ce qu'elle pouvait nous donner, et que la litté- 
rature moderne s'était depuis longtemps approprié tout ee 
qu'il y a de bon dans la littérature sacrée et profane de 
l'antiquité ! Quel profit pouvon&-nous donc trouver mainte- 
nant dans ce commerce assidu avec Fantiquîté que la jeu- 
nesse est forcée d'entretenir ? Il est temps de fermer les 
pages de ce livre tant lu, tant commenté, et qui n'a plus 
pour nous une phrase ou une syllabe nouvelle. Non-seule- 
ment l'antiquité n'a plus rien k nous donner, dit-on -, mais 
l'étude que nous continuons à en faire par routine nous 
distrait d'études plus curieuses et plus nouvelles. Et là- 
dessus , on nous parle des merveilles de la science : étu- 
diez la nature , étudiez la physique , la chimie , tes ma* 
tiiématiques -, que votre enseignement soit scientifique 
au lieu d'être classique *, les sciences physiques et mathé* 
matiques sont celles qui répondent le mieux aux besoins 
de la société moderne : ce sont donc celles-lk qu'il faut 
cultiver. 

De plus y dans ce que nous garderons d'études littéraires, 
on nous conseille fort d'appliquer la méthode qu'on suit 
pour les sciences , et de faire de l'étude des littératures 
modernes le principe et l'objet de l'éducation, au lieu de 
remonter sans cesse k la littérature ancienne ^ car, dans les 
études scientifiques, personne ne songe k reprendre les 
sciences au point où les ont laissées Archimède et Euclide : 
on les prend où elles sont aujourd'hui. Pourquoi ne pas faire 
de même pour les lettres ? 

Voilk ce que j'ai souvent entendu dire , voilk les doutes 
qui, dans certains esprits hardis plutôt qu'éclairés, s'élè- 
vent sur l'utilité des études classiques. Qu'il me soit permis 
de répondre en quelques mots k ces reproches ou k ces 
scrupules, et de montrer l'utilité des études classiques, 
utilité qui sera d'autant mieux comprise , selon moi , que 
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€68 études ne domineront plus exclusivement dans les col* 
léges ^ . 

Les lettres et les arts n'ont point la marche continne et 
progressive des sciences. Dans les sciences , le progrès n'a 
penUétre point de limites, et Dieu nous a donné dans la 
nature matérielle un domaine infini à étudier et à conque* 
rir. C'est d^ sciences et de leurs conquêtes sur la natui^ 
matérielle qu'on peuit dire avec le poète : 

Hia ego ôec metaa rerum nec tempora pono. 

Enéide, I. 

Il n'en est pas de même des sciences morales et de la litté- 
rature : elles ont leurs moments et leurs heures de force 
ou de faiblesse. Qu'on ne les en estime pas moins; je serais 
même tenté de les en estimer davantage. La nature maté- 
rielle est faite pour l'humanité : elle doit durer autant que 
l'humanité et suffire k tous ses progrès. La nature morale 
est faite pour l'homme, pour chacun de nous, et elle tient 
tout entière dans le cercle d'une vie et d'une âme humaine, 
car elle touche k tous les problèmes et k tous les mystères 
de notre destinée dans ce monde et dans l'autre. Or, qui 
pourrait concevoir que les âmes humaines valussent plus 
ou moins aux yeux de Dieu , selon le temps où elles vivent , 
et que ce fût pour les âmes , et je dirais aussi pour les 
intelligences, un privilège et une faveur que de venir tard 
sur la terre , parce que , venant les dernières, elles seraient 
nécessairement les meilleures et les plus fortes ? J'aime 
mieux croire k la prédestination des élus , qui est un mys- 
tère, qu'k la perfectibilité, qui est une mécanique. Je ne 
crois k l'immortalité de l'âme que parce que je crois k son 



1. Voir nn pi^eet jusUflcatiTes le rapport de la commission nommée 
pour le choix des livres classiques en 1803. 



individualité. L'ftme dépend de Dieu et de la Tocation qoê 
Dieu lui a assignée \ elle ne dépend pas de la date qu^elIe a 
dans la chronologie des générations. 

Si je croyais à la doctrine de la perfectibilité , je n'hëate^ 
rais pas k conseiller de nous en tenir k Fétnde des littéra- 
tures modernes sans nous inquiéter de la lîlténAure greo- 
que et latine. Dans la littérature moderne élle^méttie , ce 
seraient les auteurs les plus récents que je devrais proposer 
à rimitation des jeunes gens. Mais je ne crois pas k cette 
marche et kce progrès nécessaire de l'esprit humain. Je ne 
dis pas que ce qu'il y a de plus ancien est toujours ce qu'il 
y a de meilleur : l'esprit humain a ses moments de gran- 
deur, la nature morale a ses héros et ses élus. Ge&moments 
et ces âmes privilégiées n'appartiennent nécessairement ni 
aux commencements de l'histoire ni k sa fin : ils sont ré- 
pandus et comme distribués k travers les siècles , pour noua 
servir de modèles, soit dans les arts, soit dans la morale, 
sans que l'éloignement ou le voisinage ajoute rien k leur 
mérite. 

Ne nous inquiétons donc pas de la date des littératures , 
et étudions-les comme belles, et non comme anciennes ou 
comme nouvelles. Non , il ne faut pas chercher les motifs de 
la préférence que l'Université donne k Homère et k Virgile 
dans l'ancienneté de la littérature grecque et de la littérature 
latine , mais dans leur beauté et dans leur pureté. Nous 
croyons que la poésie ancienne est plus belle, plus pure, plus 
simple que la poésie moderne , et c'est par Ik surtout que 
nous la croyons mieux appropriée k l'intelligence des jeunes 
gens. Nous croyons aussi qu'il faut que l'esprit humain 
vienne se renouveler, k chaque génération, dans ces sources 
vives et pures. Nous ne disons pas que l'esprit humain se 
fatigue et s'épuise nécessairement k mesure qu'il s'éloigne 
de l'antiquité ; mais nous soutenons qu'il a besoin de se 
rapprocher des modèles du beau et du bon qu'il a choisis 
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4'ttn consentement universel. La peinture a besoin de se 
rapprocher de Raphaël, la sculpture des marbres du Par- 
tbënon, la philosophie de Platon et de Descartes ; la poésie, 
d^Homère pour la conception, de Virgile pour rexpression \ 
l'Église elle-même enfin , toute soutenue qu'elle est par 
Tassistance divine , l'Église a besoin de se rappnxAer de 
rÉvangile , des apôtres et des Pères. 

J'insiste un instant sur ce dernier exemple. Qu'est-ce qui 
a fait la force et la grandeur de l'Église , en France , au 
XVII* siède ? c'est l'étude des Pères et de la tradition. Bossuet 
procède des Pères presque immédiatement ^ tant il s'est 
rapproché d'eux par l'étude et par l'imitation, non pas une 
imitation étroite et mesquine, comme celle des compila- 
teurs , qui croient imiter ce qu'ils copient : l'imitation dans 
Bossuet devient une véritable inspiration. De lii sa puissante 
doctrine et de ik aussi sa puissante parole , car la bouche 
parle de l'abondance du cœur, et la lèvre n'est éloquente 
que lorsque l'âme est pleine. Dans le xvi* siècle, l'Église 
catholique en France avait été vivement attaquée par la 
réforme, et elle n'avait pas eu de grands docteurs pour 
résister aux prédicateurs protestants. Cela tenait à ce 
qu'après la grande époque du xv* siècle et des conciles , 
après Gerson, Pierre d'Ailly et Clémengis, PÉglise de 
France s'était endormie dans la mollesse , négligeant la tra- 
dition des Pères, négligeant même la tradition des grands 
docteurs du moyen âge. L'Église catholique en France , au 
XV f siècle, n'a pas un seul grand nom k opposer aux 
noms de Calvin et de Théodore de Bèze. La force lui 
viQt d'ailleurs. Les jéëuites, d'une part, et les laïques, de 
l'autre, ont, en France, défeMu l'Église contre la i*é^ 
forme, au xvi' siècle « chacun selon son poinif de vùè : 
les jésuites, pour la sauver, la voulant faire tout ultra- 
montainé, et les laïques la voulant faire toute gallicane et 
presque civile. 
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Ce n'est qn'k partir du cardinal Daperron , qni fat le 
véritable restaurateur des études théologiques en France, 
que l'Église de France , revenant k l'étude et k la tradition 
des Pères, eut, parmi ses prêtres et ses évèques, des doc- 
teurs qui furent capables de la défendre contre le pro- 
testantisme. Les grandes controverses datent du xvii" siècle, 
et dans ces controverses la supériorité passe des protestants 
aux catholiques : Bossuet, Nicole, Amauld, Fénelon, d'un 
côté^ et de l'autre, Claude, Jurieu, Saurin. Les docteurs 
de l'Église en France savent aussi , dès ce moment , résister 
aux excès du gallicanisme et aux excès de l'ultramonta- 
fiisme : car, d'une part, le gallicanisme des évéques se sé- 
pare du gallicanisme des magistrats , et de l'autre , l'épi- 
scopat français repousse aussi le despotisme ultramontain 
prêché par les jésuites. 

Cette indépendance de l'Église de France au xvii* siècle, 
cette force qu'elle a contre tous ses ennemis et même contre 
ses différents amis, cet ascendant qu'elle acquiert en Eu- 
rope , cela tient-il k quelques heureux hasards de nais- 
sance ? oui : la venue d'hommes comme Bossuet et Fénelon 
y fut pour beaucoup. Mais ces hommes rencontrèrent les 
dispositions qu'il fallait pour développer leur génie, Tusage 
d'étudier les Pères et d'entretenir un commerce assidu avec 
l'antiquité chrétienne, l'idée de renouer la chaîne de la 
tradition, et, chez quelques-uns des maîtres du temps, k 
Port-Royal par exemple , le dégoftt et la haine de ce qu'on 
appelait les nouveaux auteurs, c'est-k-dire des docteurs 
jésuites. A la fin duxvi*' siècle, en effet, les jésuites pre- 
i^mt , surtout dans la tradition chrétienne , ce qui avait 
rapport k l'autorité de l'Église attaquée par la réforme , et 
négligeant un peu le reste , avaient cru qu'il était de bonne 
guerre ' de raionveler la théologie catholique pour mieux 
résister k la théologie protestante , et ils avaient beaucoup 
innové ^ dans la morale surtout , plus curieux peut-être de 
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la iioaveauté des doctrines que de leur justesse ' . fie ce 
côté, les jésuites ressemblaient aux prolestants : comme 
eux, ils négligeaient les Pères, et ils imitaient ceux mtoes 
qu^ils combattaient, ce qui arrive souvent. Seulement les 
protestants innovaient dans le dogme , et les jésuites dans 
la morale. Entre ces deux innovations , l'Église catholique 
eût été en péril, si les évéques et les prêtres du xvn"" siècle, 
en France, n'avaient renoué la tradition en revenant aux 
Pères, et s'ils n'avaient, k l'aide de la force qu'ils emprun- 
tèrent a l'antiquité chrétienne , repoisssé à la fois les nou- 
veautés du dogme et les nouveautés de la morale. En 
même temps qu'ils retrouvaient la tradition, ils trouvaient 
l'éloquence , et la parole de Bossuet égalait la parole des 
Pères, parce que sa pensée aussi se confondait avec la 
pensée des Pères. 

La régénération de la théologie catholique en France , 
au XVII* siècle, est un admirable exemple de l'efiBcacité des 
études antiques. Les Pères, en effet, sont pour TÉglise sa 
véritable littérature classique, et, toutes les fois que l'Église 
y recourt, elle reprend de la force. 

Tai cité un grand exemple de Tutilité du recours k la 
tradition. Je veux citer un exemple du danger de ce que 



I. Uâ des généraux des JéiuHes, Lueio VHellesclit, en 1617, repreDait 
les docteurs de sa compagnie de ce penchant à la nouyeanté. aNonnul- 
lorum ex societate sentent!» in rébus prnsertim ad mores spectantibiM 
plus nimio libers non modo perienlum est ne ipsam ev ertani , sed na 
ecclesi» etiam Dei univers» insignia afferant detrimenta. Omni itaqn* 
studio perficiant, ut qui docent scribuntve minime hac régula et norme 
in delectu sententiarum utantur : tueri qtUt potest,prohahile e$t, auiore 
nen ear$î. Yemm nostri ad eat sententias accédant qù» tutiores , q«» 
graTîorum majorisque nominis doctomm suff^agiis sunt firequentat» » 
qu» bonis moribus condecent magis , qus denique pietatem alere 
qneunt, non vastare, non perdere...» (Texte cité par Bossuet dans la 
procès-verbal de l'assemblée du clergé en 1700, p. 5190 
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j'appelle l'imitation de proche en proelie ; car c'est là le 
système qu'on propose en subslituant l'étude des littéra- 
tures modernes k l'étude de la littérature ancienne. Au lieu 
d'étudier et d'imiter plus haut et plus loin que soi, on imi- 
terait ce qu'on trouverait le plus près de soi et ce qui , 
dit-on j serait le plus conformé k nos goûts et k nos senti- 
ments. Qu'en résttlterait-il ? il est aisé de le dire en regar- 
dant ce qui se passe. 

Il y a dans la mâurche de toutes les littératures , et il y a 
dans la marche de notre littérature contemporaine , deux 
mouvements qu'il est facile de distinguer : il y a la littéra- 
ture qui vise aux meilleurs modèles , qui cherche k expri- 
mer les mœurs et les passions des hommes en étudiant la 
nature et en imitant l'antiquité comme la meilleure inter- 
prète de la nature ^ il y a la littérature qui suit le goût et la 
mode du jour, et, sans prendre souci de l'étude , imite ce 
qui est le plus k sa portée. Or, quel est le procédé de la 
littérature qui se fait honneur de vivre au jour le jour ? 
c'est) comn^e je l'ai dit, de prendre ses modèles près de 
soi, sans jamais les chercher pl^s haut. Le feuilleton du jour 
sert de modèle et d'inspiration au feuilleton du lendemain, 
ceïui de la semaine dernière à celui de la semaine pro- 
chaine. Mais qu'arrive-t-il de ces pièces de monnaie qui se 
gravent et se frappent l'une k l'aide de l'autre? c'est qu'elles 
s'usent et s'effacent progressivement -, c'est que l'empreinte, 
qui avait c^ abord du relief et de la saillie , devient peu k 
^peu vagye et cpnftise. 

: La décadence des esprit», qui ont la prétention de tout 
tirer d'eux-mêmes ou de leur temps, el qui ne vont pas se 
régénérer aux sources antique? , est prompte et visible. Ces 
^imitations de proche en proche et<|ui ne se rapportent pas 
a un type élevé, sont le fléau dès littératures ; et, îoin que, 
comme dans la doctrine de la perfectibilité, chaque degré 
du temps soit un progrès vers le bien, ici chaque pas est un 
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acheminement au mal ou plutôt au médiocre. Bientôt arrive 
le jour où le public change de goût et de caprice, et alors ce 
qui plaisait il y a quelque temps ne plait plus, sans que 
l'auteur puisse savoir pourquoi il est rebuté au lieu d'être 
accueilli comme l'étaient ses devanciers : car, entre les 
chefs-d'œuvre d'il y a deux ans et le prétendu mjiuvais 
ouvrage d'^îyourd'hui , les degrés du bien au mal sont in« 
sensibles. Le vice, c'est que, procédant les ans des autre» 
sans remonter plus haut qu'eux-mêmes , les écrivains de la 
littérature courante dégénèrent à chaque degré , et que le 
dernier est inévitablement le plus mauvais. 

Appliquons maintenant a la question de l'ea^eiitnement 
les deux leçons différentes que nous avons tirées de l'his* 
toire de l'Église au x\jf siècle, et de la marche d'une partie 
de la littérature de nos jours. Que faut-il enseigner? quel 
doit être robjet principal des études de la jeunesse? 
. $i en littérature nous cherchons le bes^u , il faut Taller 
trouver oh il est exprimé de la manière la plus pure et It 
plus simple : je désigne par là la littérature and^pae ; et 
non pas où il est exprimé d'une manière plus compKqfuée 
et plus industriense ; je désigne aussi par là la littérature 
moderne. Je crois à la supériorité de la littérature ancienne 
sur la littérature moderne j mais , à part même cette supé« 
riorité, la, littérature ancienne aies qualités les plus propres 
à former l'esprit. On peut dire qu'elle ne l'excite pas as6€;x 
et qu'il n'y a pas en elle ce ferment passionné qu'on trouva 
dans les littératures modernes^ mais elle élève et affermit 
l'écrit, ]&Ue . ne lui dom^e pas les secousses qu'il aime \ 
mais elle lui sert de gymnastique , elle l'exerce sans l'ébran» 
lei:..RaGme luitméme, le plus pur disciple des Grecs, est 
plus émpet plus agité que Sophocle ^ mais il esX bon pour 
la jeunç^e d'avoir sous le& yeux ces types de la beauté 
ànûque, diSitnelle plus tard les animer et parfois les troubler 
à Timide des passions et des idées de la société omderiie. 
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J*ai parlé seulement du beau : que serait-ce si je parlais 
du bon et du juste ?0ù sont exprimées avec le plus de force 
et de grandeur, avec le plus de chaleur et de tendresse , 
les grandes idées de justice, de liberté , de charité , d'hu- 
manité, sinon dans l'antiquité chrétienne et dans l'antiquité 
profane ? Otez TÉvangile et les Pères , où tro.uverez-yous 
de quoi nourrir la pensée religieuse ? Nous a\ons, direz- 
Tous , les prédicateurs et les docteurs -, mais ces prédica- 
teurs et ces docteurs se sont inspirés de l'Évangile et des 
Pères. Pourquoi ne pas vous en inspirer vousr-mêmes ? 
pourquoi boire au seau transporté de mains en mains à 
travers la chaleur du jour, quand nous pouvons boire k la 
source fraîche et limpide ? pourquoi nous contenter de la 
gravure , et d'une gravure souvent à demi effacée , quand 
nous pouvons contempler le tableau? Qui nous dit, d'ail- 
leurs , que ces docteurs nous donnent la parole sainte dans 
son intégrité ? toutes les chaires ne sont pas celle de saint 
Pierre , tous les prédicateurs ne sont pas le pape ; et , 
quand même ils n'altéreraient pas le dogme , n'est-ce rien 
que de mal expliquer la morale chrétienne, de la rapetisser, 
de l'efféminer, de l'enjoliver, de la rendre sèche et pé- 
dante , ou molle et langoureuse ? Otez , d'un autre côté , 
la philosophie et l'éloquence profane , où trouverez-vous de 
quoi expliquer notre société civile , nos institutions et nos 
lois ? Nous devons le beau aux Grecs ^ mais nous devons le 
juste aux Romains. La littérature du xviii^ siècle en France, 
qui résume admirablement , selon moi , la pensée de l'Eu- 
rope moderne , d'où lui viennent ses inspirations les plus 
généreuses et les plus fécondes ? d'où lui vient son amour 
de la liberté et de l'égalité , sinon des maximes de la phi- 
losophie ancienne et de la morale chrétienne? Elle a con- 
cilié les pensées de l'antiquité profane et de l'antiquité 
chrétienne dans la même doctrine promulguée k la face du 
monde. Dirons-nous que cette doctrine, une fois écrite 
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par Montesquieu , par Voltaire et par Rousseau , n'a pas 
besoin d'exemplaires plus anciens , et que leur texte nous 
suffit , sans nous inquiéter s'il y en a un plus antique ? Non : 
la doctrine de la liberté et de l'égalité , toute naturelle 
qu'elle nous parait et toute sainte qu'elle est pour nous 
dans le code qu'œit écrit nos pères, cette doctrine elle- 
même a besoin d'être sans cesse rajeunie et ravivée aux 
sources d'où elle a jailli. Plus elle procédera de haut, plus 
elle sera puissante , et je lui veux pour ancêtres tous ceux 
qu'elle a , je lui veux pour titres toutes les grandes et di* 
vines pensées de Rome , d'Athènes et de Jérusalem. 

Il fant donc qu'une grande nation , surtout si elle a eu 
l'honneur, comme la France , de rédiger le symbole de la 
politique moderne, il faut qu'une grande nation entre* 
tienne sans cesse commerce avec les livres saints d'où 
procède ce symbole ; il faut qu'elle puisse sans cesse re- 
connaître la conformité du symbole moderne avec la parole 
antique^ il faut qu'elle conserve soigneusement la tradition. 
Rompre avec l'antiquité chrétienne et profane, c'est chan- 
ger le caractère général de notre civilisation. Les géné- 
rations qui nous ont précédés ont été élevées dans l'étude 
de cette double antiquité , et cette éducation successive des 
siècles a fait l'esprit français tel qu'il s'est manifeslé en 
4789. Avons-nous donc lieu de nous en repentir ? Et qu'on 
ne croie pas que je demande aux générations h venir de 
s'en tenir servilement an programme des études anciennes 
sans y ri^Ei ajouter. De siècle en siècle les écoles ont ajoaté 
quelque chose aux études -, mais le principe n'a point 
changé. C'est k l'aide de ces progrès faits dans la même 
ligne que l'esprit français a eu cette unité qu'il a imr 
primée au gouvernement même de la société. Ajoutons aiii: 
études de nos devanciers , et tâchons d'ajouter aussi k leurs 
idées, afin de grossir le patrimoine de civilisation que 
nous devons transmettre à nos descendants ^ inais ne 
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ebangeoDS pas le principe général de l'instruclion secon- 
daire en France. 

Est-ce le changer que d'introduire dans les collèges la 
diversité et par conséquent la liberté des études ? Non : 
cette liberté rend aux études classiques leur indépendance 
et leur force. Si le principe du remettent de 1840 était 
détruit, si la confusion encyclopédique s'introdtusait dans les 
collèges , qui ne voit que les études classiques périraient 
accablées sous la masse des études accessoires ? D ne faut 
pas qu'Homère et Virgile servent seulement d'affiches dans 
les collèges : il faut qu'ils y servent d'exercice ^ il faut qu'ils 
soient comme une lice toujours ouverte à des athlètes ar- 
dents et vifs 9 et non point à des athlètes fatigués. Que 
voulez-vous que la gymnastique littéraire fasse d'une jeu- 
nesse énervée ? comment voulez-vous qu'elle ne vous la 
renvoie pas languissante et molle , l'ayant reçue faible et 
épuisée ? 

On parait croire que les collèges se dépeupleront , s'ils 
cessent de donner une instruction qui a la prétention de 
servir k toutes les vocations et qui ne suffit à aucune. C'est 
tout le contraire : que chaque grande profession sociale 
puisse trouver dans les collèges le genre d'instruction dont 
^le a besoin , toutes y viendront. Si elles ne l'y trouvent 
pas, elles l'iront chercher ailleurs. On oublie toujours que 
renseignement privé est Ik pour suppléer aux lacunes et aux 
imperfections de l'enseignement public. 

La liberté des études, loin d'être nuisible k l'instruction 
classique, lui est éminemment favorable. Elle la d^gs^c 
de l'attirail accablant des études accessoires ^ elle fait en 
même temps k ces études, qui méritent d'être des études 
principales, la juste part qu'elle doivent avoir. En intro- 
duisant dans le collège plusieurs genres d'instruction qui 
se touchent sans se heurter, elle nkénage, j'en suis con- 
vaincu, k l'instruction classique la prééminence que celle- 
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ci doit avoir, et qu'elle aura d'autant mieux qu'elle l'ob- 
tiendra du libre aveu des familles et par le témoignage de 
l'expérience. Qu'on n'hésite donc pas à marcher dans la 
voie que l'Université s'est ouverte depuis dix ans , poussée 
par la force des choses et par l'inspiration du temps. Elle 
y a marché timidement et pas à pas : qu'elle la parcoure 
plus hardiment ^ qu'elle régularise , qu'elle consolide , 
qu'elle avoue surtout les réformes qu'elle a faites ; qu'elle 
ne cherche pas k renouveler et k remanier sans cesse le 
programme des études, pour y introduire tantôt un peu 
plus de lettres et tantôt un peu plus de sciences, sans pou- 
voir jamais trouver la juste dose des unes et des autres, 
puisque la justesse des doses dépend ici des besoins mêmes 
des élèves et que ces besoins sont essentiellement divers ; 
qu'elle fasse enfin pour l'instruction secondaire ce qu'elle 
a fait si heureusement pour l'instruction primaire et ce que 
l'expérience a justifié : qu'elle établisse, d'une part, la 
liberté dans les études, et que, sur tout le reste, elle prenne 
pour règle ces paroles de l'exposé des motifs de la loi sur 
l'instruction primaire, et que j'ai aimé à prendre pour 
devise de cet écrit : « Nous avons pensé qu'en matière 
u d'instruction publique surtout , il s'agit plutôt de régu- 
« lariser et d'améliorer ce qui existe que de détruire pour 
(( inventer et renouveler sur la foi de théories hasardeuses. » 
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Page 4. 

R^l^lement des études pour les eolléges royaux et les collèges 
cominnnunx de plein exerelee (95 août 1840). 



Le Conseil royal de rinstruction publique, 

Sur la [NToposîtietn du aÛQÎstre, gniod maître de lUniversité; 

Vu les anétés des 3 avril 1830, 18 novembre 1831, 80 octobre 
1833, 4 octobre 1883, 31 août et 38 septembre 1838, relatifs au règle- 
ment des études dans les collèges royaux de Paris et des départe*- 
ments; 

Modifie ainsi qu'il suit ledit règlement : 

Art lo". A partir de la prochaine année scolaire,» les coiit9 aeoes- 
soires d'histoire naturelle, d'arithmétiqve, de géoufétrie et de cosmo- 
graphie, annexés aux diverses dasse», depuis la sixième jusqu'à: la 
rhétorique indusivempnt, dans les collèges de Parit» el depuis la troi^ 
sième jusqu'à la rhétorique dans les collèges des diépaiteineiits, seront 
reportés dans l'année de philosophie, . . 

Art. 3* Le cours de chimie, jusqu'ici placé, en seçQpde, dans les col- 
lèges de Paris, est annexé au cours de physique. 

Le oeuns de pbysiqve et de cbiraie comprendra, -en. outre, les Cé- 
mente, de l'histobrenaturellew 

Trois tsçons par semaine sont eoneacréee à renaeigBeiiwt 4a 1a 
physique, de la chimie et de l'histoire naturelle. 

Les maîtres auxquels est actuellement confiée l'histoire naturelle 
demeurent chargés de cet enseignement. 

A^. 3. Les cours d'arithmétique et de géométrie, actuellement 
annexés aux classes de quatrième , de troisième et de seconde, seront 
réunis dans l'année de philosophie, et formeront un cours accessoire 
de mathématiques. 

Ce cours comprendra l'arithm^iqne , la géométrie et les notions 
d'algèbre et de cosmographie exigées par le programme du baccalau- 
réat es lettres. 
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Trois leçons par semaine seront consacrées à cet enseignement 

Art. 4. Les élèves de la classe de philosophie sont tenus de suivre 
le cours ^e physique, de chimie et d*histoire naturelle, ainsi que le 
cours accessoire de mathématiques. 

Les élèves de la classe de mathématiques élémentaires sont tenus 
de suivre le cours de philosophie et les cours de physique et de 
chimie. 

Art. 5. La leçon d'histoûre naturelle sera remplacée en sixième et 
en cinquième, dans les collèges de Paris, par une leçon de langues 
anciennes; 

Art 6. L'enseignement d'une langue vivante est obligatoire pour 
tous les élèves de quatrième, troisième et seconde. Une leçon de deux 
heures par semaine sera consacrée à cet enseignement, qui aura lieu 
aux heures habituelles des classes. 

Art 7. Dans les classes de troisième et de secmide, il y aura une 
leçon de plus consacrée aux langues anciennes. 

Art. 8. Dans les collèges des départements, comme dans les collèges 
de Paris, il y aura deux leçons d'histoire en quatrième. 

Une deuxième leçon est ajoutée à l'enseignement de l'histoire en 
rhétorique, dans tous les collèges. 

Art. 9. Il y aura dans diaque collège, en quatrième, en troisième et 
en seconde, des prix pour les langues vivantes. 

Il y aura dans chaque collège, et au concours général des collèges 
de Paris et de Versailles, des prix pour le cour^ accessoire de mathé- 
matiques dans l'année de philosophie. 

Art 10. Nul élève ne sera admis dans les classes de grammaire, s'il 
ne possède complètement les notions d'arithmétique qui ont été en- 
seignées dans les classes élémentaires. 

Art. 11. Sont rapportées toutes dispositions contraires au présent 
arrêté, lequel sera exécutoire, à partir de la prochaine rentrée des 
dasses, dans tous les collèges royaux et dans les collèges comaùmaux 
de plein exercice. 

Le conseiller exerçant les Le conseiller exerçant les 

fonctions de chancelier y fonctions de secrétaire ^ 

Rendu. Saint-Màbg Gibabdin. 

Approuvé conformément à l'article 21 de rordonnaDce royale da 
26 mars 1829. 

Le ministre de VinsùructUm publique^ grand maître de 
VUniversitéy 

V. Cousin. 
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Tableau de la répartition des étvdea dams le« collèges royavx 
et dans les eollégea eonuauBaux de plein exerelee» en 
exéentlon du règlement dn S 5 août 1840* 



Classe élémentaire de Septième. 

Langue française et premiers éléments de la langue latine : huit 

classes par semaine. 
Histoire sainte, géographie, calcul : deux classes. 

Sixième. 

Langues française et latine, [uremiers éléments de la langue grecque : 

neuf classes (dix classes à Paris). 
Histoire ancienne : une classe. 

Cinquième. 

Langues française , latine et grecque : neuf classes ( dix classes 

à Paris). 
Histoire ancienne : une classe. 

Quatrième. 

Langues anciennes : huit classes. 
Langues vivantes : une classe. 
Histoire romaine : deux classes. 

Troisième. 

Langues anciennes : huit classes. 
Langues vivantes : une classe. 
Histoire du moyen âge : deux classes. 

Seconde. 



Langues anciennes : huit classes. 
Langues vivantes : une classe. 
Histoire moderne : deux classes. 
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Rhétorique. 

Langue française , grecque et îalîne : huit classes ( neuf classes 

à Paris). 
Histoire de France : deux classes. 

Première année de Philosophie. 

Philosophie : cinq classes. 

Mathématiques : trois classes (Matbéniatiques élémentaires : quatn 

classes). 
Physique, chimie, histoire naturelle : trois classes. 

Dettxième année de Phihsôphîe. 

Mathématiques spéciales : six classes. 
Physique : trois classes. 

Compositions alternatives de mathématiques et de physique : une 
classe. 



Circulaire à llll. les recteurs^ relatiTe au nouTean règ'le- 

ment des études (97 «OiU 1S40). 



Monsieur le recteur, je viens appeler toute votre attention sur les 
modifications apportées au règlement des études des collèges par 
l'arrêté que je vous communique. 

Il est incontestable que l'éducation n'est ni vraie ni comjplète, si 
elle n'embrasse pas , avec les études classiques proprement dites , de 
suffisantes connaissances de mathématiques, de physique, de chimie 
et d'histoire naturelle. Mais comment l'enseignement scientifique 
doit-il être combiné avec l'enseignement littéraire dans l'économie 
du collège ? c'est un problème souvent agité , et diversement résolu. 
Voici la pratique actuelle. 

Dans les collèges de Paris, l'histoire naturelle est placée en sixième 
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et en dnquième; dans les coKéges de dépârrement, en troisième. 
L^arithmétique est enseignée à Paris en quatrième, et en troisième 
dans les départements ; la géométrie en troisième et en seconde à 
Paris , en seconde seulement dans les départements ; la chimie en 
seconde, à Paris seulement; la cosmographie en rhétorique, dans 
tous les collèges. Enfin partout renseignement de la physique est 
renvoyé dans Tannée de philosophie : car il ne tous échappera point, 
monsieur le recteur, que les classes de mathématiques élémentaires 
et de mathématiques transcendantes sont particulièrement réservées 
aux élèves qui se destinent au écoles spéciales, et sont plutôt 
annexées qu'intimement unies aux collège. A la rigueur, il ne faut 
donc pas les compter dans le cadre ordinaire des études, dont la Un 
commune est le baccalauréat es lettres. Or, il est évident , même en 
théorie, que cette combinaison des études scientifiques et des études 
classiques est entièrement défectueuse. La chimie enseignée deux 
années avant la physique est une véritable anomalie. L'histoire nàt^ 
relie en sixième est au moins inutile, et elle est oubliée quand oii 
arrive à la physique et à la philosophie. L'enseigneiïient de Parilh*- 
métique et de la géométrie en troisième et en seconde surcharge 
les études si variées de grec, de latin, de français, d*hîsioiîe et de 
langues vivantes, auxquelles ces deux classes suffisent à peine. 
Enfin , après la seconde, tout enseignement de ftiathématt^es cesse, 
au moment même où Fâge des élèves et les forces croissantes de leur 
esprit leur rendraient cet enseignement convenable et utile. ' 

Telles sont les objections solides que fait la théorie à la combi^ 
naison actuelle , et Texpérience de bien des années confirme ces 
objections. Deux points sont anfourd'hui mis hors de doute par les 
rapports de MM. les inspecteurs généraux et par ceux de' MM. les 
proviseurs : — i^ les portions d'enseignement sdenfifique réparties 
dépuis la dixième jusqu^à la rhétorique inelusrrement ne produisent 
aucàn bon résultat ; — 3» cet enseignement accessoire, imfiruetveiix 
en lui-même, nuit considérablement aux 4t«des dassiques. 11^ donc 
ftllu , monsieur le recteur, chercher une autre oombiaaison. 

'Cest un principe reconnu que les éttides doivent être propor- 
tionnées à l'âge dès élèves ; c'est un autre prhsreipe également recoiimi 
que, dans un même âge, toutes les études doivent être analogues 
pour produire une' impression fbrte et durable r voilà pourquoi l'éStpé- 
rience générale à place d'abord les: études classiques, si bien appelées 
humanités, parce qu'elles forment l'homme, et cultivent à la ttfsia 
mémoire, l'imagination, Tesprit ef le cœur. La phitosopbiè/ les 
mathématiques, les sciences physiques et naturelles, doîveÉt venir 
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après ; elles s'adressent à la réflexion naissante. Tel m'a |>ara le plan 
▼rai et régulier des études du collège. Je n*ai donc point hésité à sup- 
primer tous les accessoires scientifiques répartis depuis la sixième 
jusqu'à la rhétorique, afin de fortifier par là l'enseignement clas- 
sique; et j'ai rassemblé dans l'année de philosophie tout l'ensei- 
gnement scientifique , qui alors devient lui-même plus important et 
plus sérieux. Les mathématiques auront trois classes par semaine; 
la chimie est annexée à la physique, ainsi que l'histoire naturelle; et 
ces divers enseignements, joints à celui de la philosophie, se prête- 
ront un mutuel appui et prépareront directement au haccalauréat. 

Cependant les classes de mathématiques élémentaires et spéciales 
continueront d'ofErir, à côté de ce collège normal, des cours parti- 
culiers dont la destination a déjà été indiquée. On y pourra arriver, 
comme cela se fait aujourd'hui, sans avoir achevé les huinanités et 
la rhétorique. Il pourra même être formé , pour les élèves qui se 
destinent spécialement aux mathématiques,, une conférence prépa- 
ratoire : car il imparité qu'il y ait dans nos collèges tout ce qui con- 
duit les jeunes gens non-seulement au bacccUauréat es lettresy mais 
aux écoles spéciales et aux grands services publics. 

La supinression des annexes scientifiques, depuis la sixième jusqu'à 
la rhétorique inclusivement, laissera libres un assez bon nombre 
d'heures par semaine. Comme je vous l'ai déjà dit, une partie de ce 
temps sera rendu aux études classiques. Ainsi à Paris , en sixième et 
en cinquième, et partout en troisième et en seconde, les langues an- 
ciennes auront une leçon de plus; dans les collèges des départements, 
il y aura désormais, comme à Paris, deux classes d'histoire en 
quatrième , et partout une deuxième leçon sera ajoutée à l'ensei- 
gnement de l'histoire de France en rhétorique. Mais l'avantage que 
je veux surtout procurer par la suppressi<Mi indiquée, c'est le sérieux 
enseignement des langues vivantes. Cet enseignement aura désormais 
sa place en quatrième, en troisième et en seconde. Chaque leçon 
sera de deux heures, comme les leçons de langues anciennes et d'his- 
tonre. Des langues différentes pourront être enseignées suivant les 
différentes localités. Dans les collèges de Paris et dans les grands 
collèges de départements, il y aura toujours deux maîtres, l'un de 
langue anglaise, l'autre de langue allemande, entre lesquels les 
.élèves choisiront. Mais, une fois leur choix fait, l'enseignement 
commencé deviendra obligatoire pour tous, et il aura ses prix dans 
chaque collège. 

Ainsi, monsieur le recteur, le plan nouveau fortifie à la fois l'en- 
seignement scientifique, l'enseignement classique et l'enseignement 



— 97 — 

des langues vivantes, en les mettant à leur véritable place, et en 
les disposant dans Tordre qui leur convient. Ce plan constituera , 
je Tespèrejes études de nos collèges sur des fondements du- 
rables. Il préviendra la confusion des idées, la dispersion et raffaî- 
blissement de l'attention; car le meilleur système d^études ne con- 
siste pas à enseigner le plus de choses à la fois, mais à enseigner 
chacune d'elles en son temps. Accumuler des enseignements dissem- 
blables, c'est fatiguer et énerver l'esprit, ce n'est pas le féconder. Le 
Qoliyeafu programme exercera l'intelligence étà âèves par une culture 
mieux appropriée à chaque âge et h la nature de l'esprit humain ; et 
il est permis d'espérer qu'il préparera à l'État et au pays des généra- 
tions plus fortes. L'Université est un grand service public; elle ne 
doit pas se laisser entraîner par des besoins fectiees et des modes 
passagères : elle doit rechercher la plus solide culture de Tintelli- 
gence et du caractère , la discipline qui peut rendre l'esprit plus 
juste et plus ferme, instruit sans doute^ mais surtout capable de per- 
fectionner sans cesse son instruction par Thabitude de l'attention et 
du travail. 

Ce plan, monsieur le recteur, serait achevé et définitif, s'il insti- 
tuait deux années de philosophie, au lieu d'une seule. Alors les 
divers enseignements rassemblés dans cette seule année se dévelop<» 
peraient mieux et pourraient devenir obligatoires pour tous les 
élèves. Cette addition d'une année pourrait être utilement compensée 
par le retranchement d'une de ces classes élémentaires dans les- 
quelles on apprend peut-être le latin de trop bonne heure. Il me 
paraît que six années d'études, depuis la sixième jusqu'à la rhéta. 
rique, avec la classe préparatoire de septième, sont par&ilement 
suffisantes. Les clauses qu'on a établies dans plusieurs collèges sous 
le nom de huitième j de neuvième même, doivent être complètement 
dégagées de toute étude latine, et offrir une instruction primaire d'un 
ordre élevé pour les familles qui ne veulent pas envoyer leurs enfants 
aux écoles primaires ordinaires. Je vous engage, monsieur le recteur, 
dès que le plan consigné dans l'arrêté cî*joint sera mis à exécution, 
à porter votre attention sur le perfectionnement que je viens de 
vous indiquer, et à m'adresser vos observations à cet égard , après 
vous être concerté avec MM. les proviseurs et principaux de votre 
académie. 

Recevez, etc. 

Le ministre de Vinstruction publiquey grand maître 
de l* Université^ 

V. Cousm. 
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PROGRAMMES D'ÉGOUBS AINNEXES ÉTABLffiS DANS 
DBS COLLÈGES ROYAUX ET GOHHINATIX \ 



Prog'rantnie des cours préparatoires annexés an collège 

royal d^Ang^rs. 



' Ces cours sont suivis en même temps par ïes élètes qui se des- 
tinent aux professions industrielles et par ceux qui désirent entrer 
Sans les écoles spéciales de TÉtat. 

Ces derniers sont exercés à la traduction des auteurs latins autant 
qu'ils doivent l'être pourf^ire la viersion comprise dans les épreuves 
li'adihission aux écoles spéciales. Pour les autres partiel dé fensér- 
gnement grammatical et littéraire, hefurs cours sont leâ mêmes que 
oévx des élèves qui se destinent aux carrières industrietles. t^ôur ren- 
seignement sdentifique, ils suivent d'abord les cours de l'école, puis^ 
lorsqu'ils en sont capables , !e cours de mathématiques élémentaires. 

Il y a dansFécole deux divisions. Les élèves, suivant leur force, 
font partie de chaque division pendant une ou plusieurs années. 
» 

Première dtfHsîùn. Dans cette division, l'enseignement com- 
prend: 

t^ L'étude de la grammaire française (tliéorie et nombreux exer* 
etces), des notions générales d'histoire ancienne et d'histoire romaine, 
de géographie ancienne et moderne; 

1. J'ai surtout choisi les programmes approvvés pu le conseil royal 
ou par les conseils académiques. 
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2* L'arithmétiqne jusqu'aux racines carrées, les éléments du dessin 
linéaire. 

AeiOiMMe dMHon. L'easeignemnit de cette division comprend • 
i" I/ftude de la gtammaite française avec de nouveaux développe- 
ments, l'histoire de France, une étude plus approfondie de la «éo- 
g««^, les principes de l'tet d'éérire exposés surtout par l'étude de 
nos grands écrivains et appliqués dans des exercices variés de comno- 
sHfoneiâèfttyle; '^ 

a« Toute Pàritbttétiqae, Iti tenue dès livres, la géométrie et l'amen- 
ttge, là «oattHUftU» dtt déisin linéaire et un couw élémenuire 
depDj^iqtté. 

Tous les élèves de l'éooh ont, chaque jour, quatra henné de classe 
dont deux heures sont consacrées k l'enseigneneiit gmtunaticat et 
littéraire et deux à l'easeignement sdeiuifiquft, 
Chacun de ces deux enseipunients est eonfié à ite«MftM apéeiM 
Les élèves des deux divisions sont, en outre, admis aux cours de 
tangM» vivMUM (angles «t «Hena^) profeBsés dans le coUége 



Programme «ea coura prépuatolre* annexé* an eolI««a 

royal d'AniroalAittc. 

Ces cours sont divisés en deux années. 

Pramère année. Les élèves qui n'ont encore aucune notion de 
mathématiques suivent un cours dont voici le programme • 

Nombres entiers. - Fractions ordinaires, fractions décimales. _ 
Système métrique, ses avantages smr l'ancien système, les rapports et 
les Afferençes qu'ai y a entre eux. - JJotioM généwtaesBr ta divisi- 
bJité des nombres. - Recherche des diviseurs d'un nombre- - 
application de cette tiiéorie à ta recherche du plus grand commun di- 
viMut d^deux ou plusieurs nombres , à k réduetioU des fr*etion« au 
Hiéaie4^aonMwteur. - Carrés et racine* carrées. -^Extraction des 
racmesiça^ées avec une approximation décimale. - Rapports et nro^ 

d^t des iuroportions. ^ *^ 

Ligiujs «t sarfocee, IWemUe des quatre jwtmim iiires de Le< 

*7 
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gendre. Pour les démonstrations, où il y alieu,onej»plojc la méthode 

des infiniment petits. 

On donne de plus aux élèves, pendant cel,lft ptemière année , des 
notions générales de cosmographie , et on les famUiarise avec tes 
procédés pratiques de l'arpenUge élémentaijre. . 

Les leçons de mathématiques n'occupent pa^ moins de siit dassea 

par semaine. 

Un autre professeur est chargé, quatre fois par pemaine, de 
donner de? leçons de français» de géographie, fie dessip des cartes 
et dé latin. Les élèves (q^i doivent avoir dé» jÇommeBcé l'étpde de 
cette dernière langue) sont progressivement préparés à expliquer les 

auteurs de quatrième. 

L«& leçoMt^'^'hisroipe. sont dontïées., tmfe fo!^ pat semaine, par le 
second pw>le«seiir élit^oire attaché à rétablissement ; il réunit pour 
cette leçon les élèves du ooorftppéparalîOîîfe< première année), et ceux 
àA cours ée oHMliématiqaes éWnientairos* 

peuxiètae Mnée. Les élèves qui, à la fin âel la lumière année et 
d'après leurs examens , sont jugés assez forts, sont admis à suivre les 
cours de mathématiques élémentaires, dont le programme est depuis 
longtemps fixé par le conseil royal. On ajoute à ce programme les 
notions de géométrie descriptive nécessaires aux élèves qui se desti- 
nent aux services publics. .. '*: \ 

î»endaut cette seconde année, les élèves suivent, deux fois par 
semaine , le cours de rhétorique supplémentaire , et ils sont mis en 
état d'expliquer les auteurs de troisième. 



Wofframme du eonw ipréparatolre aux èeole* du JBoaver-^ 
nevéïit y étaUt au collège royal de Caen. 

. Deux classes de physique et de chimie , une d'hîstoîre naturelle, 
durant deux heures chacune', quatre classes dé mathématiques de 
deux heures et deux d'une heure, composent la përtie scientifique de 
eet enfeignement. U est, pour les mathématiques, tout à fait d'accord 
avec le programme de l'école militaire, et, pour les sciences physiques, 
avec celui que TUniversité a prescrit pour Fawnée de philosophie. 
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•Quant a reDseignement littéraire, il est donne dans trois classes 
de deux heures chacune. On exerce les âèvesà traduire du latin en 
français , à flaire de petites compositions françaises ; on leur donpe 
quelques principes de littérature; enfin, on leur enseigne Phistoire de 
France et la géographie moderne. Ils suivent en outre, s'ils, le dé- 
sirent , les classes de langue allemande. 

Ce cours est suivi , 1^ par les élèves qui , à la fin de Tannée , 
doivent se présenter aux examens de l'école militaire ; T* par ceux 
qui aspirent à l'école polytechnique ou à l'école nonnale (section 
des sciences), et qui veulent. Tannée suivante, suivre le cours de 
mathématiques spéciales ; V* par les élèves qui se destinent à Técole 
navale. 



V)ro|^rMMBie des cows préymratolrcs autorlaés ma collé|fe 
i«|ral «te Bmi»! 9m» m ww è êê 4« c««fl«ll royal «li ^i^te du 
lSJ«Uletl844. 



En établissant ces cours préparatoires on a eu en vue : 
1^ De faire disparaître le plus possible Tmégalité de force entre les 
élèves qui, à raison de leur destination plus ou moinÈ proefeainé, 
iBont obligés d'interrompre les études ordinaires et de qtiittér, lies 
luiff les classes élémentaires, les autres les classes de gremnAivé, 
pour entrer en mathématiques élémentaires et dans les eours eùnt^- 
i)ondants de physique, de chimie et d'histoire naturdie ; 

2» t)e leur procurer, sous le rapport grammatical et littéiiiire,'dés 
connaissances suffisantes pour suivre plus tard avec plus de frUfl la 
rhétorique et la philosophie supplémentaires, selon la dlasse à la- 
quelle ils devront apparténin "' 



■» ^ 



1® En$eigmment littércàre^ 



Pour obtenir ces résultats, lé maître- de langues, dllisloiiHE et de 
littérature «ierce lés élèves sur la graihmaire firançM6e'€t sur Taaa- 
lyse ^àmmatîcaFe et logique. 

Il leur doanne les priïicipâles divisions de l'histoire ancienne ^t 
de Ffaistoi^ modetne, les datés des grands événements dont ils 
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on% une c0ii]MMiç9];u^ 90in|iwîr« , elt ipi'ils r«pi«Kli9iMit 4«]i« des 
tableaviç synoptiques. 

Il lepr enseigne la géogpphie générale i les gnpdei» 4ivîsioua 4ii 
globe, et s'attaobe partiouli^refl^ent k TEurope o| à la France. 

Il les babitue, d*a{urès la méthode et les exemples i^ ^Ql|i^« 
dans le livre V« du Traité dea étv4e$^ à étudier des mproiaux sail- 
lants sons les divers rapports indiqués dans cet o^^rag^, et ^ en tjrer 
leç conséquences morales qu'ils renferment. 

Il leur fait traduire /dans la première partie de Tannée, Quînle- 
Curce ou César et Ovide , et, dami la secoude partie, ;Salla^ ou 
Tite-Live et Virgile. Ces traductions, préparées l Tétade, doivent éfre 
faites en classe de vive voix, et toujours rapportées par écrit sur des 
cahiers que conservent les jeunes gens. Les explications sont accom- 
pagnées de toutes les remarques grammaticales, littéraires, histo- 
riques et géographiques qu'elles peuvent comporter. 

Les élèves apprennent des textes latins et français, analogues 
« à c^ux qui sont suirà dans les classes de q^tôèmaet de tmsièm^ 

Ils suivant l'anglais ou TaUemand aree les . autras diviaioiui du 
collège royal. 

2^ Enseignement scientifique. 

MfUhméUqm* Notion sur le^ grandeurs^ leur m^u^e, ui^ité, 
B^m^es abstxaits, nombres ^^^ncrets, but de r^ritbu|étique.— Objet 
de la numér<ation des nombres entiers, numération parlée ,'numéra* 
tipB écrite. -^ Addition, soustraction, multiplication, diyision 49s 
nombres entiers. ^ Preuves de ce^ qu^trç ppératipi^s, 
. Définition et nnu^éra^tipu 4es fya(?t|ons. -r- Extraction des ^^i^rs 
Qpntepu^ dj^ns un i^mbre fractionnaire^, et réciproqifemiwt, ré- 
dietien d'qn nombre entier a^oçompaspaé d'une fraction en un seul 
nombre, liiractiovqiaire, -^ Çha^^gepients que les fraetiops épcouyent 
quand on fait varier leurs termes ; cas où elles ne çbai^eçtt pas ^e 
valeur. — Hecbercbe du plus grand commun diviseur entre deux 
nombres , et simplification des fractions. — Réduction des fractions 
au même dénominateur. ^ Addition et soustraction des fractions. — 
Définitions de la multiplication et de la division des fractions. — 
Règles relatives à ces deux opérations. -r-Déflniticw, et AumépEaition 
d«8 fractions éécimales* -^ Changements produits dans un »ou»bre 

décimal par le déplacement de la virgule. -^ Pajoe Toir qu'un AOJ99bre 
décimal ne change pas de valeur quand <mi plaee. ou quand on sup- 
prime des zéros à sa droite. ^ Opérations ^r les nombres éé^- 
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maux, «ojt 4» Ifs eomiàitmi comm» une exfenaion des nenèretr 
eiitiem,4Wt en \w çoosidéram ooimne un ou partieulier des fractionb 
ordiiiains. -^ TraBstomatioii des fractais déoûnales m fracCmfc 
orduaires, et EéGÎfKQquament. •— Feactioiis déem 

Système métrique dé<^iipal« --- Béfiaitîwis du mètre, de Pare, dv 
stère, du litre, du gnwmie, du franc-^Nomenclatiue des muldides ^ 
des ^ous-miUtjples décimaux. --> Comparaisous de la cîraenféwufse 
de la terre avec le kilomètre ; — des dixièmes, centièmes, e.te. , de 
mètre carré et de mètre cube iwec le déeimètse carré, le décâmètoe 
cube^ etc. ; '— du mètre carré et de ses divisions avec Tare; — du 
litre avec le mètre cube, le «^timètie cube; -^ du poids et du ivei- 
lume 4'vpe i^uantité d'eau ; -^ du iwJds et de la valeur d'uAe somme 
d'argent. 

Formation des carrés et extraclioB des taeines carrées des nom«> 
Ix^ £nUarp, 4e8 fractions «t des nombies décimaux. -^ Formation 
des c^bes et extraction des xmnes eubifues des nombres aitiers> 
des fractions et des nqmbnas décimaux. — DéflnitioBS et propriÀés 
des rapports et des proportions. — Règle de trois simple. -- Slègle 
de trois eouipoeée. -^ Règle d'intérêt simple. •** Règle d'escompte. 
— Règle de sœ^été. •*- Règle eonjôinte. ^ Règle d'alliage. 

Algèbre, — Objet de Talgèbre. ^ Signes algébriques. — Emploi 
des lettres pour représenter les nombres. — Coefficients. — Expo- 
sants. T- Quantités négatives. '^ Distinction des quantités algé- 
briques en monômes et polynômes. — Termes semblables. — Ré - 
ductipi^ i^^ termes semblables, quand U s'en rencoutre. ^ Addition 
des ipônômes et des polynômes, rrr Soustraction des monômes et 
des polynômes. — Multiplication des monômes. — Multiplication des 
pd^ôines 4^ lf^;,ça&.l^ p|iis;sijp3yi^es. -> Division des monômes. 
~ Pivi^sjon djss nAopôms d^n^ Ie3.<^ Je^ 

PnAcipç» gfy^mJi j^jiatl^ fnx ^^iiations. — XranqposiitiQn de^ 
tepwes , ,éyA^9^issfimfi9^ d^ iji^n^imtenrs. — Résolution d'iwe 
équatiA^ dfi.nvimler d^é à nne s«ile inconnue. — Résolution de. 
deux équations du premier degré à deux inconnues. -^ RiésnJution 
d'un nonibpe iq^ela9nfple ^^jéq^oiuft du premier degré renfermant 
un pareil nombre d'iimnw?!»* ^ l^ègle pour Jmett^ les problème^ 
en équatiw* ^ Résplutiop des problèmes du premier degré à u^e 
seule i]|fi09P|if 09 ii.plu#l|rs inçopwes. 

C^om^ïri^.— Notlonç générales, espaces et corps, surfaces, lignes^ 
points. — Objets principaux de la géométrie. — Explication des' 



termes et des signes employés en géemétne. — Définitions de In 
ligne droite, brisée, coartie; de la smfiBoe plane, brisée, eouriie; de 
la circonférence, etc. -« Division de la drconférence en degrés et 
en grades. — Indication d'un procédé pour trouver le rapport de 
4eux droites ou de deux ares d'an même cercle. — Cas où les deux 
lignes sont incommensurables. — Mesure des lignes droites. — 
Mesure des arcs. ^ Définition des angles en général. — Angles 
droits, aigus, obtus. — Perpendiculaires et obliques. — Mesure des 
angles. — Angles complémentaires et supplémentaires. 

Propriétés des perpendiculaires et des obliques. — Intersection de 
la ligne droite avec le cercle. — Propriétés des cordes, des sécantes 
et des tangentes. — Élever et abaisser une perpendiculaire au moyen 
de la règle et du compas. — Partager une droite, un arc de cercle 
ou un angle en deux parties égales. 

Théorie des parallèles basée sur le poitiUaium d*£uclide. — Pro- 
priétés du cercle coupé par deux parallèles. — Mesure des angles 
inscrits et dreonscrits. — Moy«i de mener par un point donné une 
parallèle à une droite donnée. 

• Définition des diverses sortes de triangles.^^La somme des angles 
d'un triangle est égale à deux droits. — Cas divers d*égalité des 
triangles. — Propriétés particulières du triangle isocèle. — Inter- 
section et contact des cercles. -^ Construction des triangles. 

Quadrilatères en général. — Trapèze. — Parallélogramme. — Lo- 
sange. — Rectangle. — Carré. — Polygones quelconques; leur dé- 
composition en triangles. 

Propriétés des droites coupées par des parallèles. — Quatrièmes 
proportionnelles. — Similitude des triangles. — Similitude des po- 
lygones. , 

Propriétés des triangles. — Relations qui existent entre les parties 
de deux cordes qui se coupent dans un cercle ; entre deux sécantes 
menées par le même point et se terminant à la circonférence, etc. — 
Moyen de construire une moyenne proportionnelle entre deux droites 
données. — Construction et usage des échelles. — Mesure des hau- 
teurs et dès distances inaccessibles. 

Polygones réguliers en général; faire voir qu*ils sont înscriptiblbs 
et circonscriptibles au cercle. —Cas particulier du carré, deThexa- 
gone et du triangle équilatéral. — Similitude des polygones régu- 
liers d'un même nombre de côtés. — Rapport des circonférences 
considérées comme des polygones réguliers d'un nombre infini de 
côtés. — Valeurs approchées du rapport de la circonférence au 
diamètre. 
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Mesure de Taire d*uû VectaDgIe , d*an parallélogramme , d'un 
triangle, d'un trapèze. — Manière d'obtenir la surface d'un polygone 
irrégolier quelconque. — Rapport des surfaces dans les triangles 
semblables et dans les polygones semblables. —Mesure de l'aire d'un 
polygone régulier. — Mesure de l'aire du cercle considéré comme 
un polygone régulier d'un nombre infini de côtés. — Aire d'un sec- 
teur circulaire. — Rapport des surfaces de deux cercles ou de deux 
secteurs semblables. 

Propriétés générales des droites perpendiculaires et obliques à un 
plan. — Plans perpendiculaires entre eux. — Plans parallèles entre 
eux. — Angles formés par des plans. 

Notions générales sur les polyèdres. — Prisme. — Parallélipipède. 

— Tétraèdre. — Pyramide. — Dans quel cas un polyèdre est régu- 
lier. — Définitions du cylindre circulaire droit , du cône circulaire 
droit, de la sphère. — Propriétés générales de la sphère; dénomina- 
tion de ses diverses parties. 

Mesure des surfaces cylindriques et coniques considérées comme 
pouvant se développer sur un plan. — Mesure de la surface de la 
sphère, considérée comme engendrée par la révolution d'un polygone 
d'un nombre infini de côtés. 

Volumes des parallélipipèdes et des prismes. — Pyramides équi- 
valentes, considérées comme des séries de tranches parallèles et 
infiniment minces.— Volumes des pyramides. — Volumes du cylindre 
et du cône considérés comme ayant pour bases des polygones régu- 
liers d'un nombre infini de côtés. — Volume de la sphère décomposée 
en une infinité de pyramides qui ont leurs sommets à son centre. 

— Volumes des secteurs sphériques. — Rapport des volumes de 
deux sphères. 

Sciences physiques, — Propriétés générales des corps. — Diffé- 
rents états sous lesquels ils se présentent. — Effets généraux de la 
pesanteur. — Lois de la chute des corps. — Poids. — Centre de gra- 
vité. — Densité. — Conditions d'équilibre des liquides pesants. — 
Équilibre des corps plongés dans les liquides. — Pression atmosphé- 
rique. -^ Baromètre. — Pompes. — Machine pneumatique. 

Attraction moléculaire. — Cohésion. — Affinité. — Capillarité. — 
Élasticité. 

Notions sur le calorique. — Thermomètre.— Calorique rayonnant. 

— Réflexion du*^calorique. — Émission et absorption du calorique. 

— Conductibilité. — Dilatation. — Fusion et solidification. — Ppr- 
mation et liquéfaction des vapeurs. — Phénomènes de l'ébullition et 
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de révaporatioD.— Sources de dialeor. — Hygrométrie. — 
aqaem. 

Propriétés des aimants. — Magnétisipe tenoestce. — Aimam^- 
tîon. — Électricité. — Phénoiii.ène$ géaôraux. — Éledrieité par 
influence. — Appareils électriques.— LumiÂie électn^oie.— Ëieetri- 
cîté atmosphérique. — Électricité due à la piessîon. — Électricité 
due à la chaleur. — Électricité due au eputact -r- pile ^ Voto. 

De la lumière. — Phénomènes généraux.' — Héflmon de la lu.* 
mière. — Réfraction de la lumière. — I>éQompQsitioii de la kwûère. 

— Aro-en-ciel. — De l'œil et de la vision. 

Composition et décompositio9 des corps. — Analyse et synthèse. 

— Nomenclature chimique. — Principaux corps ^impies et composés 
binaires. — Sels. 

Notions générales d'histoire naturelle applicables aux mages de la 
vie. 

Comptabilité et tenve des livres. — Les élèves qui se destinent au 

commerce ont par semaine une leçon de comptabilité et de tenue 
de livres. 



V^rof^ranime des conm préparatoires annexes an coIlé|^e 
* royal de IjaTal* 



l» Omr» préparatoire à l'éeoie normale supérieure et à l'école 

polytechnique. 



L'algèbre avec développement^ et applicatioi);;. . 

La trigonométrie rectiligiye et la trigonoojuétrie spbérique. 

La géométrie analytique à «Jeux dimensions, xiyec de ,très-nom- 
breuses applîc^tip^s, ^es recherches ,çt des disçii^ssions de lieux géo- 
métriques. 

La géométrie analytique à trois dimensions (la ligne droite et le 
plan), les formules dç traji s forwatio»* 

La géométrie descriptive, la lignç droite jç|; le p^i». Plai^ç tangepts 
au cylindre, 4U (oê^e, aux surfaces de révolyiiion. 

La stati<pie. 
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Eq ouïra t ipe dane par scnniiM esl owMaféeà répéter lei ma- 
thématîqiie^ éléqiantairai. 

La physique exigée pour l'école normala wpérieore et réoole poly^ 
technique. 

Dessin. 

Connaissances littéraires exigées par les programmes du gouver- 
nenient. 

Langue allemande. 

2*» Cours préparatoire aux écoles de la marine et de Saint-Cyr. 

L'arithmétique oemplète, en y eomprenant la théorie des progres- 
siouetdes logiffithmes. 

La géométrie élémentaire. 
. L'Algèbn jaequ*a«x éqaationa du second degré tecluiiirement. 

La géométrie descriptive ( ligne droite et plan) . 

La trigonométrie rectilîgne, en y com^enant l'usage des sinus. 

Dessin, 

Langue anglaise (marineXi aileàianda <SaintCyr). 

Histoire et géographie exigées. 

Narrations françaises et auteurs latins exigés. 



ProirrAmiiie des tontn ^tpéfftnrtoires sBBezés mm eolléf^ 

roTsl de liyon* 



Ges eeora ont été établis en fieiveur des élèves qui se destinent à 
des professions Industrielles ou commerciales. 

La 4arée des eours est de trois ans au moins. lis embrassent 
la langue et la Kttéràture françaises, les langues étrangères, fécono- 
mie sodale, l'histoire et la géographie, l'arithmétique appliquée au 
commerce, la tenue des livres , le droit commercial, les sciences ma- 
thématiques', 1» physique et la chimie appliquées à l'industrie, 
l'histoire naturelle, le dessin linéaire, le lavis, le dessin arphitecturçil 
et la caHignapbie. 

Première airmée. Lan^e française, grammaire, exerdees de style. 
-- I^qgues ^trang^rf s , anglais, allemand^ itjalifnr — Pistoirè et 
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géographie. -^ Arithmétl^iie ixmiplète. ^ TlOftions ^algèbi^e et de 
géométrie. •— Histoire naturelle, histoire des inammiifère^'t hMoii^ 
des piseaux. *- €alligi:a|»hie. 

Deuxième année. Langue française , étude plus approfondie de la 
langue, composition. — Langues étrangères. -^ Complément d'al- 
gèbre et de géométrie. — Physique et chimie appliquées ( première 
partie). •— Dessin, au trait, à la règle, à main levée. ^ Histoire et 
géographie, histoire de France. —Histoire naturelle, suite de Thistoire 
des animaux , histoire spéciale des animaux utiles et de leurs pro- 
duits. — Comptabilité, tenue des livres. 

Troisième année, littérature française, étude des modèles, compo- 
sition, histoire de la littérature. — Langues étrangères. ^— MaÀé- 
matiques appliquées, toisé, arpentage ^ coDStnietionB des machines, 
lever des plêas, etc. «^ Mécanique indnstrieiie. — Thysiqne et chimie 
appliquées (deuxième partie). *-*• Histoire natuieie, physiologie de 
l'homme, physiologie des animaux, éléments de botanique, éléments 
de géologie. — Droit commercial. — Dessin architectural. 

Les élèves de .troisième année font> aous la surveillance de leurs 
professeurs, des visites d'usines etd'ateKemi 



Proi^ramme des conm annexés an collé|^e royal de MarselUc 

PrsBMère aaoés- 

Classes du matin. Classes du soir, 

Landi. . Langue française. Mythologie. — ÂrilhRiétiqtte. 

Mardi. >,._ taa^e française. Histoire, t-- Géographie. 

IHercredi. Langues ' modernes* •— Mythologie* . Histoire. — - Arithmétique. 
Jeudi. . . 

Vendredi. Langue frâoçsiise. flîMOirm — Géographie» 

Saoïedip . Langue française. -^Arithmétique* Langue» modemes. 

Deuxième année. 

CUêèer du ptati'tté . ^ • '• ; ' €Utàse9 -vh'soir^ 

^ ,.''"' , . . . • . • • • 

Lundi. . Arithmétique. Langue française. 

Mardi. . Langues modernes. Histoire Bat*-— Langue franc. 

Mercredi. Arithmétique. Histoire. — Géographie. 

Jeudi. . . Histoire BatttreUe.-^himie. 

Vendredi. Langue, française). Arithmétique. 

Samedi. . Langues modernes. Histoire. — • Géographie* 
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Troîtîème année. 

CUém» dm mocûi. €iéU9eê du i«tr. 

Lundi. • Littératore françaÎBe. Langues modernes. 

Mardi* » flitt^re et féoj^raphie. ' ' Géométrieet ternie des lUres. 

Mercredi .PhyiiViQe et dumie. Langues moderaet. 

Jeudi. . . G&metrie. 

Vendredi. Physique et chimie. Littérature française. 

Samedi. . Histoire et géographie. Géométrie. 



VroffrtknoAe des cours de l'école préparatoire niinexéo 

nu colley royal de Metz. 



Les cçurs de Fécole préparatoire annexée au collège HQjsA de Metz 
ont pour but de fournir des élèves à l'école «d^ Saint^yr» .et iU tB4 
été.oiga^isés en conséguoiee. Us durent deut 9ns. 

Les élèves ne sont admis aux cours de première année qu'à l^âge. 4^ 
quinze ans révolus, et après avoir fait leur quatrième. 

Premi^^ ^nmer^ I4BS: pours de piremière mfUê 90 composent , 

l«.De !eip»q elassesido roatbéiiifiiiqui^^t qiûi#ilt iÎ0u.to«s lies «oirs^ 
Fheure ordinajx^ 4?s,ctoss?s :,ftn yoit i:ârit|iinéljqq0«. 1« gé^mélne et^ 
uapeud*alg^l^rei . 1 . . : : 

2» De cinq ctofsses 4^ \^tvtes q^i.pAt U^u le matin 4e Jiuit à 4iz 
heuMiK: p^ explique César, Virgile ; pn.Cait des verMfflUi. latines et pa 
voit l'histoire de France avec la géographie correspopdanle ; • 

dP De quatre dasses qui ont lieu les lundis., ipenarçdis , yeadreilis 
et samedis, de une heure à deux heures : là «m 8'occiq»e.degraiyHnai<ey 
d'orthographe et de compositions françaises. 

Les élèves passent ensuite aux cours de deuxième année, où ils se 
trouvent quelquefois avec des élèves qui ont déjà fait leur seconde , 
leur rhétorique et même leur philosophie. 

Deuxième armée. Les cours de deuxième année se composent , 
1^ De cinq classes de mathématiques , qui ont lieu de hiiit à dix 
heiires. Là on revoit ce qu'on a déjà vu et on complète tout ce qui est 
exigé pour l'admission à Fécole de Saint-C^r cftpour entrer au besoin 
au' cours de mathématiques spéciales ; 
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2^ D'une classe de physique , qui a lieu le jeudi matin ; 

3<* De trois classes qui ont lieu de deux heures à quatre heures, et 
pendant ieaquAlles on continue Tétude de rirâtoîns d» la géographie 
et du latin ; 

4^ Enfin de'' deux classes qui ont lieu de deux beiures à quatre heures 
et qui sont eonsaerées-à donner des sujets dé iianràtiotiâ et à côrHger 
ceux qui ont été traités^ 



Pro|nr»iiuiie des cours de Féveole préparatoire aanexèe 

eoUége royal de Beanee* 



Cette école a surtout pour but de former des élèves pour les écoles 
spéciales du Gouvememeiit. 

La phiparfi des jeunes geM qui entrent Mix eourâ prépàtfttdi^es 
om tuf leur <$niquiénie. 

La préparation eux élMitea navale et mttitiuie exige deot aimées 
d^étodes. 

Première année. Dans la première année, les élèves reçoivent : 
Cinq le^on» de deux heuMb, par semaiee, pour ki partie littâttire; 
Cinq leçons dedMiit be^iièif) pav lemttiiiéé pont les métbém&tiquei; 
Chiq leçons^ d^une lieutie^ pair semaine, pour ledeàafii ; 
Deux leçons d*une heure , par semaine, pour TanglàlK ou l'alleÉoand. 

Dsni'kf'cdbrslitléraire^iis sont exereéts-sbi' hi grÉmttitiMfimçaise 
et la véfÊiéb'\MM\ Hsf étudient la( géo^pMfef èi l'KliMl^ de France 
jusqu'au^ Valbfei "" • .. ^ • • :• i\ .!»/.... . 

Le ^fesséuf'^de mathémstiqoès leur enseigne raitthâvétî^S à peu 
près complète, la géométrie plane et les éléments du calcul algé- 
brique. 

Deuxième année. Dans ,1a seconde année, même nombre de leçons 
pour les langues vivantes et le dessin ; 

Sept leçons de deux heures, par semaine, pour les mathématiques , 
Quatre le^njs; de deux beures^par semaine, pour la partie littéraire. 

On eootiQue l'étude de la grammaire française et les exercices de 
versio^ï l<itii^e; on fait de$ narrations françaîsîes et on achève Té- 
tude de ,1a g^Qgrapbie et de rbisjboire4e jE^ace. On revient, sur les 
parties des mathématiques déjà vu^BS, pour les approfondir et les 
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compléter. On y ajoute la trigonométrie reciiligne et la partie exigée 
de la géométrie descriptive. 



Vr^grwtmm,^ dM cours de eommeree Annexé* b« colley royal 

de Botten. ' 



Ces cours sont partagés en trois années. 

Première année. La première^ amée a pour objets d'études : la 
langue française, — la langue anglaise, — l'histoire sainte, ^Thistoire 
grecque, — la géographie, •— l'arithmétique élémentaire, compre- 
nant les opérations sur les nombres entiers et sur les nombres frac- 

« 

tionnaires, les règles de trois simples et composées, d'intérêt, d'es- 
compte, de société, etc. 

Deuxième année. Dans ce cours on joint à l'étude plus approfon- 
die de la langue francise, de la langue anglaîde et de là géographie , 
le dessin linéaire, Thistoire romaine, la co&thiuaition de l'arldutté- 
tique , les premiers éléments de l'algèbre , de la géométrie et de la 
cbimie. 

CompléfiiMit de Fariâimétique : extraction des racines cattées et 
eobiqms. . 

Algèbre : M quatre o^érattbtis stir \%è quantités algébriques ; pro- 
gressions et logarithmes ; intérêt et escompte composés \ annuités ; 
résolutions des équations du premier degré. 
' GéôDâétrie: étude de la ligné droite et du cercle; mesure des sur- 
faces. 

Chimie: après avoir décrit les corps simples, on passe en revue 
leurs composés les plus importants, les oxydes, les acides y les sels. 
lf*6fidââ sommaires de chimie organique. 

Troisième année. Éléments de littérature française. — Langue an- 
glaise. — Histoire de Ftancé. *- Géographie commerciale. -^ Dessin 
linéaire. — Tenue des livre». 

Géométrie : on complète Tétude de cette science , et on s'attache 
surtout aux applications. 

Physique : idée des corps à l'état de repos et à l'état de mouve- 
ment; calorique; électricité; magnétisme; lumière. 
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Mécanique : principes généraux de l'équilibre et du mouvement ; 
étude des moteurs, machines hydrauliques, machines à vapeur; no* 
tions succinctes sur le calcul et rétablissement des machines. 

Chimie : application de cette science aux arts industriels, à Tagri- 
culture, à la teinture, à la fabrication des indiennes, etc. ; moyens de 
reconnaître la pureté des substances employées dans le commerce ; 
description des principaux .uss^ges des produits les plus imj^ortaBtSb 

Les élèves dé deuxième et de troisième année peuvent suivre les 
leçons d'allemand ou d'italien données aux élèves des classes latines. 
Ils reçoivent des leçons spéciales de calligraphie. 



IProi^rliiiliiie des cours spéciaux annexés an collé|re royal 

de Versailles* 



1^ Enseignement littéraire, 

LaUtu — Versions dictées de la force des élèves de quatrième. — 
Expycation de QointeOirce; 

Littérature. — Notions abrégées de littérature , comprenant : 
1» l'exposé des. iàtfémxt^ fl^^i^ ^u style ; i^ les définitions des dif- 
férentes espèces de narrations, descriptions , et les qualités particu* 
lièjjpçs à chacune d'elles; 3» des notliqns générales surîtes divers 
gentes de poésie. ' .: 

Exercices de style. — Narrations, descriptions, fables, lettres, etc. 

Grammaire. — Solutions des principales difiRcultés de la gram- 
maire française. 

Histoire. ~ Histoire générale de la France depuis Qovis jusqu'au 
règne de Henri IV exclusivement. 

Géographie. — Notions générales sur la géographie physique et 
* politique du globe, plus particulièrement celle de l'Europe, et dans 
l'Europe, celle de la France. 

Langue, allemande. — Déclinaison des articles , de tous les pronoms, 
des su^tantlfs.— Règles générales dés substantifs. — Formation et 
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déeliniiiMD des adjectifs, des degrés de comparaison, des noms dé 
nombre ordinaux, cardinaux. — Verbes auxiliaires. — Du verbe en géné- 
ral. — Règles générales sur la conjugaison du verbe régulier.— Forma- 
tion des temps du verbe.— Verbes actifs, passifs et neutres.— Verbes 
réfléchis et impersonnels. — Verbes composés de particules séparables 
et inséparables. — Verbes irrégulieris. — Syntaxe et construction. — 
Adverbes. — Prépositions. — Conjonctions. — interjections. — Ra- 
cines et dialogues. — Homophones. — Fables et quelques morceaux 
des principaux auteurs allemands pria dans le Cours de littérature de 
Hermann. 

A chaque leçon, les élèves sont exercés à mettre en pratique, soit 
sur le tableau, soit veri)alement, les règles apprises à la leçon précé- 
dente. Les plus forts sont exercés à parler. 

Langue anglaise, -^ Le professeur expose chaque jour oralement,, 
au tableau, un principe grammatical que les élèves transcrivent en 
abrégé sous sa dictée, et ils font un thème dont le sujet correspond à 
ce principe. 

Ils sont exercés à écrire sur le tableau des phrases anglaises que 
chacun d'eux répète ou dicte à son tour. 

Ils expliquent de vive voix des passages suivis du livre adopté à cet 
effet par le conseil royal de l'Uni versitë ; V Étude raisonnée de 
la langue anglaise par M. Spiers. 

S» Enseignement seient\fiq\ie. 

j4Hthmétique. -^ L'arithmétique complète , c^est-à-dire compre- 
nant la théorie et la pratique du calcul des nombres entiers, des 
fractions décimales , des fractions ordinaires ; — l'extraction des ra-^ 
cines carrées et cubiques ; — les propriétés des nombres en général 
et leurs caractères de divisibilité: — les propriétés de nombres pre* 
miers ; la décomposition des nombres en facteurs premiers; la théorie 
du plus grand commun diviseur et celle du plus petit commun mul- 
tiple; — l'exposition du système métrique , avec ses applications 
usuelles ; le calcul des nombres complexes et l'ancien système des 
poids et mesures; la conversion des mesures anciennes en mesures 
nouvjelles, et réciproquement; la théorie des proportions, suivie des 
applications qu'on en fait aux règles de trois, de société^ d'intérêt, 
d'escompte, de mélange, d'alliage, etc.; — la théorie des progres- 
sions par différenee et par quotient? la théorie des logarithmes, suivie 
de la construction et de l'usage des tables ; l'application des loga- 

8 
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rithmes à la résolution des questions lolatîTesanx intérêts eomposés, 
rentes viagères, annuités, caisses d'épargne. 

' Algèbre. — L^algèbre , comprenant la théorie et la pratique du 
calcul littéral ; les fractions algébriques et les exposants négatifs ; — 
la théorie étémentaire du plus grand commun dîriseur et celle du 
plus petit éomntun multiple, précédées de la démonstration des di- 
Terses propositions 4ui leur servent de base ; — la résolution des 
équations du premier degré à un nombre quelconque d*ino(»inues, 
avec quatre méthodes d'élimination; — la discussion des problèmes 
et rinterprétation des solutions négatives , ainsi que les symboles 

- 1 ô et CO ; — Textraciicm de la racine carrée algébrique et le 

calcul des radicaux du deuxième degré ; — la résolution des équations 
du deuxième degré à une seule inconnue et d'un système d'équations 
dont une seule du deuxième degré et les autres du premier; — la 
décompositioli de l'équation du deuxième degré en deux ùcteors et 
la discussion des racines ; — la résolution des équations bicarrées et 
en général des équations trinômes qui ne rmfennent que deux puis- 
sances de rinconnue double Ttine de l'autt^. 

Géométrie. — La géométrie élémentaire complète, accompagnée 
d'exercices graphiques et suivie de Tapplic^ttion du calcul nuinérique 
et algébrique à diverses questions relatives à la mesure des lignes , 
des surfaces et des solides ; — le calcul approché du rapport de la 
circonférence au diamètre ; — la description et l'usage des instrument > 
employés dans les constructions géométriques^ 

Trigonométrie, -^ladi trigonométrie plane, comprenant la recherelie 
des formules relatives à la somme ^ la différence , la duplication , la 
bîssection des arcs ; — la discussion de ces formules , leur transfor- 
mation en produits calculables par logarithmes ; — la construction et 
l'usage des tables trigonométriques , la résolution des triangfes ; — 
Pemploi des lignes trigonométriques dans la résolution de divers 
problèmes 

Géométrie deêcripiiveé — La géométrie descriptive de la Kgne 
droite et du plan , cominrenant la résolution d'un certain nombre de 
pr<^lèmes par la méthode des rabattements. 

Cosmographie. -^ Notions générales sur la sphère et la géographie 
mathématique. 
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9° CcmptaMUti atmmercMe. 

« 

ComptàbUUé conunèrciaU en partie double.'^ Frenrier semestre. 
— Tenue do brovtllard, du joornaî, du grand livre, do livre d'inven- 
taire. -^Analjrtedes affaires ooramereiales. 

Le professeur, pendant les six premiers mois, développe les 
prineîpes de ioote bonne comptabilité, fait comprendre TexceN 
lenee de la méthode en partie double , familiarise les élèves avec 
les termes du commetx», qui a sa lanf^ particolière ; leor fiiit 
connaître de cinquante à soixante affairés différentes qo'il leor ex- 
plique complètement avant qu'ils en prenneiit note, et dont chacun 
d'eox passe ensuite écfitore sut' ses livres conformément aux piin* 
cipes qu'ils ont reçus et dans Tordre et la régularité qoi leor sont 
expliqués au tableau par le maître. Qnand des calculs sont à faire, par 
exemple la conversion d^anctennes mesures en nouvelles, les escomptes 
sur les billets, lettres de change, etc. , il exige qoe toutes ces opéra- 
tions se fassoit de tête et sans écrire. Cet exercice intéresse vive- 
ment les élèves , et c'est un de ceux qui sont le plus otilesi 

Sectmd semestre,, — Le travail du premier semestre se cobtinue ; 
mats, au lien d'y employer les deux heures de la leçon, on n'y consacre 
que cinq quarts d'heure; les trois quarts d^hedre restant sont ré- 
servés aux notions indispensables de droit commercial qui vont être 
indiquées. 

Continuation de la tenue des livres. — Suite des affaires de la pre- 
mière partie. — Inventaire général ou bilan. — Fernieture des livres 
et ouverture de livres nouveaux. — Explication des comptes courants 
portant intérêts et de la meilleure méthode à employer pour les 
établir. 

NatUms de droU eommereàal. — Importance des litxts de oom- 
meroe ; leur utilité devant les triboniNix eonsulairesi 

État des commerçants. — Le commerçant , ses obligations ; — le 
mineur peut être commerçant , ses obligations; — la femme mariée 
eommerçante dans certains cas ; non commerQante dans d'aotrts, etc. 

Sociétés en général. — Ce que c'est qu'ose société de eommerw; il 
faut qu'elle soit licite ;--elle ne peut être formée pour on objet contraire 
aux lais, pour la contrebande par exemple; — expliquer Ta solidarité. 

Sociétés. — Société en nom collectif : sa nature, obligations des 
actionnaires, raison sociale; dans le cas de contestation, arbitrage; 
etc. —-Société en commandite : associés en nom collectif; associés 



commanditaires , leurs obligations ; bénéfices déjà retirés , etc. — 
Société anonyme : pôUirquoi anonyme ; ses obligations ; prudence de 
la loi qui exige une ordonnance du roi ; etc. — Société en participa- 
tioii; ce n'est point une isodété ; dire dans quel cas elle e^t formée. 

La simple reconnaissance^ — > sa forme, — ses obligations , -^ afin 
de bien faire connaître la nature des effets de commerce par la com- 
paraison. 

Effets de commerce. — Lettre de change : son origine, sa forme, 
ce qui la distingue, les immenses avantages qu'elle procure au 
commerce; obligations des souscripteurs, endosseurs, porteurs^ etc. 
— - Billet à ordre : sa forme^ les obligations qui s'y rattachent, etc. — 
Mandat : sa forme, les obligations qui s'y rattachent, etc.-r- Expliquer 
la j[)rise de corps et dans quels cas elle est encourue^ — - Insister sur 
les obligations de celui qui souscrit un biHet à ordre ou une lettre de 
change pour un fait de commerce , lors même qu'il n'est pas com- 
merçant, et faire ressortir la faute grave que les jeunes gens commet- 
tent en se livrant à une pareille imprudence, malheureusement trop 
commune. — Ce qu'on entend par billet de complaisance; c'est 
toujours une faute extrêmement grave ; c'est souvent un crime. 

Faillite. -* Position malheureuse du commerçant, concordat. 

Banqueroute simple, frauduleuse; dans queLcasil ya banqueroute; 
les peines encourues. 

Des banques et du crédit. — Leur utilité pour le commerce. — Les 
comptes courants que beaucoup de commerçants et d'agriculteurs 
juiges et prévoyants ont à la banque de France, etc. 



^rogrmmuake de l'érole préparatoire annexée an eellé|re 

«ioinTllle» à Brest* 



Les élèves, avant d'entrer à cette écoie, doivent avoir fait au 
moins la classe de cinquième. 

Troisième division» — Il y a un professeur de mathématiques, et 
un professeur de littérature. 

Première section» — Une leçon de mathématiques de deux heures 
tous les matins : on y voit rarilhmétique et la première moitié de Ja 
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géométrie.— Une leçon de littérature de deux heures tous les soirs ; 
on y étudie la langue française, la langue latine, surtout la tca* 
duction du latin en français, l'histoire romaine, la géograjibie du 
monde romain. 

Deuxième tecUom. — Les élèves eut les mêmes proliBseeurs et 
reçoivent le même enseignement que ceux de Tautre section ; seu* 
lement Tordre est interverti : la littérature se fait le matin et les 
mathématiques le soir. — On met dans la première section le3 élèvçs 
qui, en entrant, savent déjà quelque chose et surtout ceux qui pa- 
raissent les plus intelligents et les plus laborieux.. 

Detêxiéme dkHsim- -r* Il y a mi professeuc de mathématiques et 
un professeur de littér>ature. 

Une seule section. — Une leçon de mathématiques tous les matins : 
on revoit Tarithmétique et la première partie de la géométrie, puis 
on achève la géométrie, et ensuite on voit la géométrie desoriptivei 
la ligne droite et le plan . l'algèbre jusqufaux équations du, second 
degré inclusivement , et la trigonométrie rectiligne. — Une leçon de 
littérature de deux heures tous les soirs : on étudie la langue et la 
composition françaises , la traduction du latin en français , l'histoire 
du moyen âge et la géographie correspondante. 

Cours préparatoire pour l'école militaire de Saint-Cyr, — Ce sont 
les m&nes professeurs et le même enseignement que. dans la deuxième 
division; seulement Tordre des leçgnà est (^ncore nécessairement^ 
interverti, et ensuite c'est Thistoire moderne, celle de la France 
surtout et la géographie correspondante, que Ton voit. Les élèves de 
ce cours sont généralement plus âgés que les autres : plusieurs ont 
échoué dans les concours de Técole navale, d'autres sont des mili- 
taires appartenant aux différents corps de la garnison. 

Première division. -^ Il y a un pnyfesseor de mathématiques et un 
professeur de littérature. . 

Première tecHon. ^ Une leçon de mathématiques dt dtnt heures 
chaque matin. Tous les élèves qui composent cette section ont vu les 
matières exigées pour Técole navale, Tatithmétique, la géométrie 
élémentaire, la géométrie descriptive, Talgèbfe jusqu'aux é<|uations 
du second degré inclusivement, et la trigonométrie rectiligne. On 
revient avec un grand soin sur les mêmes matières. — Une leçon 
de littérature de deux heures tous les soirs : on y étudie ia langue, 
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h Kttérature et la composition françaises, la traduction dn latin «n 
français, l'Iiistoiie moderne, celle de France surtout, et la géogratihie 
correspondante. 

Deuxième section. — Les élèves de cette section ont les mêmes 
pntfesseurs et reçoi?ent le même enseignement que ceux de la pre- 
mière ; seulement ils sont moins foru, en mathématiques surtout. 

Les élèves de Técole préparatoire ont tous les jours une leçon 
d'anglais ou d'allemand et une leçon de dessin d'une heure cha- 
cune. 

Chaque élève ne passe pas successivement par les différents ^^roupes 
ou sections. Plusieurs entrent tout de suite dans le second ou le troi- 
sièine; puis, après une année , ils peuvent passer d'un des derniers 
groupes dans un des premiers. Au commencement de chaque année, 
on examine avec soin tous les élèves, et ensuite on les répartit, sui- 
vant leurs forces et leur aptitude, en groupes aussi homogènes que 
possible , et ne contenant chacun que 20 ou 26 élèves au plus. Les 
élèves passent généralement deux ou trois ans à l'école prépa* 
ratoire. 



Prog^rauflie des coiim iiréparatolree i^«Bexé« au collège 

d'Avmale, à liortoit. 



1» Cours préparçitoire à l'école navale. 



Première année, — Deuxième section^ composée de commençants 
sortis de cinquième, — Grammaire française. — Version latine (Se- 
lectœ). — Histoire et géographie anciennes. — £xerciees de mémoire. 
^ Pendant le second semestre, petites narrations. — Arithmétique 
élmentaire.— Algèbre élém«Ditaire. — La moitié de la géométrie. 

Ces élèves ont eu en cinquième, pendant l'année précédente, deux 
leçons d'anHimétique par semaine et une heture de dessin tous les 
jours. 

Première secHony composée de commuants un peu plus forts, 
-*• Grammaire française. — Géographie d'Ansart. — Quinte^Guroe. 
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— Histoire de France, première partie. — Arithmétique, — Algèbre 
élémentaire. — Les six premiers livres de la géométrie. 

Nota. Le cours de mathématiques est un peu plus fort que daiis 
la deuxième section. 

Deuxième année, — Grammaire française. — Salluste. «- Virgile. 

— Morceaux choisis de Fénelon. — Histoire de France. — Géogra- 
phie générale. — Narrations. — Cours de mathématiques exigé ppur 
l'admission à fécole navale. 

Troisième année, (Élèves du cours précédent qui n'ont pas 
été reçus à leur premier examen et qui n'auront seize ans 
qu'après le f janvier.) — Grammaire française. — Narrations. — 
Géographie. — Catilinaires de Cicéron. — Métamorphoses d^Ovide. 

— Cours de mathématiques exigé pour l'admission à l'école navale , 
avec un grand nombre d'applications et de problèmes. 



2" Cours préparatoire à l'école militaire de Saint-Cyr, 



Grammaire française. — Cours de littérature. — Narrations. — 
Histoire de France, depuis Oovis jusqu'à Louis XJV. «- Géographie 
moderne. — Version latine (César). — Cours de mathématiques exigé 
pour l'admission à Téoole de Saint-Cyr. 



Ecole spéciale d'Industrie maritime et eommer- 
elale annenL^e au eoliëye royal de la Rbehelle* 



|o jrrété du conseil royal de r instruction publique , en date du 
13 décembre 1844 , coîUenant orgamsatUm de l'école. 



Le conseil royal de riostruction publique. 

Vu Tordonnauce royale du 29 octobre 1844 , 

Vu le rapport de M. le recteur de Facadémie de Poitiers, en date 
du 29 novembre 1844, 

Sur la proposition de M. le ministre de Tinstniction publique. 

Arrête : 

Art. i"« L'éeole spéciale dMudustrie maritime et commerciale 
annexée au collège royal de la RoeheHe demeure placée sous Fau- 
torité du proviseur; elle prépare les jeunes gens aux écoles spé- 
ciales de rÉtat et à toutes les professions commerciales, maritimes et 
industrielles. 

Art. 2. Les élèves de Técole spéciale annexée seront soumis aux 
mêmes règlements de discipline que les élèves du collège royal. 

Nul ne sera admis aux cours de Técole sans avoir soutenu , devant 
le proviseur et deux professeurs de ladite école, un examen prouvant 
qu'il est capable d'en suivre renseignement. 

Art. 3. L'enseignement de l'école spéciale comprendra, 

Outre les cours d'hydrographie, de théorie de constructions na- 
vales, d'éléments de législation maritime, de commerce et de 
géographie commerciale, autorisés par l'ordonnance du 29 octo- 
bre 1844, 

Des cours complémentaires de littérature française, d'histoire du 
commerce et de chimie appliquée. 

La durée des cours de ladite école sera de deux années. 

Ils seront répartis conformément au tableau annexé au présent 
arrêté. 
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Les élèves aspinnt k Vérole d'industrie maritime,, qui ne seraient 
jias encere en état d'en suivre les cours, recevront d'abord un 
enseigoemenC préparatoire dont la dui^ée est également ûxée à deux 
ans, et qui comprendra des leçons de grammaîra, de . langues vir 
vantes, de dessin, de dessin linéaire, d'arithmétique et de géométrie 
pratique, d'histoire générale alnrégée, et particulièrement d'histoire 
de France. 

Art. 4. Les externes verseront dans la caisse de réoole, pour frais 
d'études, la même somme que les élèves du collège royal (79 fr.)- 

La rétribution des élèves des divers cours préparatoires et élémen- 
taires demeure fixée à 44 fr. 

Art. 5. M. le recteur de l'académie de Poitiers est chargé d'assurer 
l'exécution du présent règlement. 

Pour le conseiller exerçant les Le conseiller exerçant les 
fonctions de chatuseliery fonctions de secrétaire y 

Orfila. Saint-Mabc Girabdin. 

Approuvé conformémeiit à T^rticle 21 de Tordonnance royale du 
26 mars 1829. 

Le ministre de Vinstruciion publique j grand maître de 
l'Université , 

ViLLEMAlN. 

2® Arrêté du même jour ^ contenant règlement d'études 

et programme des cours. 

m 

Le conseil royal de l'instruction publique. 

Vu l'arrêté en date de ce jour, portant organisation de l'école spé • 
ciale d'industrie commerciale et maritime annexée au collège royal 
de la Rochelle ; 

Vu le rapport de M. le recteur de l'académie de Poitiers ; 

Ouï l'avis de M. le conseiller rapporteur. 

Arrête ainsi qu'il suit le règlement d'études et le programme des 
différents cours de ladite école : 

Hydrographie* — Le cours d'hydrographie comprendra le cours 
de navigation maritime, tel qu'il est enseigné dans les écoles d'hydro- 
graphie : navigation par estime. — Du loch ; moyen de le rectifier. 
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-T- Dé la boussole. — Compas de route et de relèTCmeiit. — Varia- 
tioiis. — Délire, r- Gorreetian des roirtes. — Résoiutioiis des routes 
par le eakul. — Gonstnietknis graphiques, tables et quaitier de 
réduetion. ->- Astronomie nautique. — Caleul des hauteurs des 
astres. — Goneetion de la réfraction. — Parallaxe, ete., demi-dia- 
mètre. -— Caleul des angles horaires, amplitudes des azimutiis , de 
la variation. — Calcul de la latitude par la hauteur méridienne, rétdie 
polaire, les hauteurs dicuminéridiennes, les hauteurs quelconques 
du soleil. — Calcul de la longitude par les montres et par les dis- 
tances lunaires. 

Le professeur donnera phoque semaine deux leçons d'une heure 
chacune. 

CofutruciUm navale. — Le cours de construction navale sera de 
deux années. 

Première année, — Il comprendra, dans la i^emière année, tout 
le programme de l'examen pour Tadmission à l'école navale, moins 
la trigonométrie rectiligne et la géométrie descriptive. 

Deuxième année. — Dans la seconde, l'étude des deux trigonomé- 
tries, les éléments de la géométrie descriptive relative à la ligne 
droite et au plan , les éléments de la mécanique usuelle et la théorie 
de la constraction navale, 4'après le programme suivant : nomen- 
clature de toutes les pièces qui composent la charpente d'un navire. 
— Assemblage de ces pièces. — Perçage, chevillage et calfatage. — 
Description des apparaux employés pour la construction d'un bâti- 
ment. — Mise en chantier de la quille. — Érection de Tétrave , de 
l'arcasse, des couples de levée. — Travail extérieur et intérieur de la 
charpente. — Tracé des gabarits ; application de ce tracé au travail 
des pièces de charpente.— -Mâture. — Gréement. — Radoub. — Abat- 
tage en carène. — - Calcul de déplacement. — Jaugeage. 

Le professeur fera les applications de son cours aux chantiers 
du port. Cet enseignement sera complété par le dessin linéaire des 
machines. Cinq leçons par semaine seront données aux élèves de pre- 
mière année, et trois à ceux de seconde ; en tout, huit leçons. 

Législation maritime. — Le professeur d'éléments de législation 
maritime donnera par semaine quatre leçons, deux aux élèves de 
première année, deux aux élèves de deuxième année. 

Il fera dans une introduction l'htstioire sommaire de la navigation 
et de la marine militaire et marchande chez les anciens, dans le 
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moyen âge et dans les temps modernes, en particulier en France 
sous Louis XI Y et jusqu'à nos jours. Dans ce précis se placeront 
tout naturellement quelques notions également sommaires sur les 
colonisations maritimes. En considérant ensuite la marine sous 
le double rapport du droit publie et du droit privé y le professeur 
expliquera : 

Première année, — Tout ce qui concerne l'inscription maritime, 
là francisation des navires, la police maritime, soit sur mer, soit 
dans les ports et à terre, et les lois sanitaires. 

Deuxième année. •^ Les matières qui forment le deuxième livre 
du Code de commerce , en se bornant toutefois aux notions élémen- 
taires , substantielles et pratiques , et sans jamais oublier que le pro- 
fesseur doit se mettre à la portée d'auditeurs qui n'arrivent pas pré- 
parés par l'étude générale du droit. 

Commerce et géographie commerciale. — Le professeur fera cinq 
classes par semaine, trois pour les élèves de première année, deux 
pour les élèves de seconde année. 

Première année, — Il enseignera pendant la première année : la 
comptabilité et Tétude des changes, comprenant : la tenue des livres, 
la comptabilité commerciale, agricole, industrielle, administrative et 
financière, la formation des sociétés ; la vente des marcli«ndîse&, les 
comptes courants, inventaires, balance de livres, la liquidation el 
les opérations sur les fonds publics ; la connaissance et le calcul é» 
toutes les opérations de change, le système monétaire des différents 
peuples; les rapports des monnaies entre elles, les arbitrages de 
banque. — La géographie commerdale, c'est-à-dire l'étude des con- 
trées les plus intéressantes sous le rapport commercial , et celle ée 
leurs produits. 

Deuxième année, — Pendant la seconde année : l'étude des ma- 
tières premières de l'industrie ; les principaux métaux et leurs oxydes : 
fer, plomb, rinc, cuivre, htiiarge, minium, cinabre, etc. — Bois de 
construction, de teinture, d'ébénisterie. — Substances comestibles , 
cafés, thés, sucres, cacao, cannelle, girofle, safran, fécule, fruits 
secs. — Substances tinctoriales : indigo, bleu de Prusse, codienille, 
garance, etc.; gomme arabique, ad^agant, camphre, baume, cotons, 
chanvres et lins. — Dépouilles d'animaux : écailles de tortue, dents 
d'éléphants, nacres, onglons, peaux , cuirs, laines, soieries. — Sub- 
stances médicales : quinquina, rhubarbe, jalap, salsepareille, etc. 

Notions sommaires de l'histoire conimereidle , éléments de la 
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icience écomomique et du droit commeraul en géaéral. — Origine^ 
qualité, emballage et divers caractères des marchandises. 

Cours complénkentcûre du cours, de notions commerciales, — 
Chimie, — Première axmée, — Uu maître adyoiat sera chargé d'en- 
seigner en une leçon , chaque semaine, aux élèves de première année^ 
les généralités les plus importantes.de. la chimie. 

Chimie minérale : nomenclature, corps simples non métalliques, 
métaux , oxydes métalliques , sels. — Chimie végét^ale : généralités » 
sucre« amidon, gomme, s^lcopl, é^er, r<^sii\e8, corps gras, gélatines, 
albumine^ ferments^tion^ 

Deuodème aimée, -rr- Il exposera, en deux, leçons p^ir semaine, aux 
élèves de deuxième année, la chimie appliquée am besoins d^ com- 
merce , éclairage au gaz hydrogène , chauffage à la vapeur, blan- 
chiment par le chlore; eaux minérales : affinage du soufre, fabri- 
cation des acides, du chlore, de ïa poudre à canon, fabrication des 
verres ordinanres et colorés, du savon; préparation du vin, des 
esprits ; fabrication du papier ; art du tanneur ; épuration des huiles ; 
blanchiment du miel et de la cire ; fabrication de la cire à cacheter, 
du moiré métallique, du sucre de betterave ; application des couleurs 
principales ; opération du dégraissage. 

Études des moyens qui peuvent aider à faire reconnaître les fraudes 
du commerce ; la sophistication des huiles, des savons, des alcools, 
des garances , des sucres, etc. Cette partie du cours sera essentiel- 
lement expérimentale. 

Grammaire et HtUrature frcmçatse. — Un maftre adjoint sera 
spécialement chargé de donner, chaque semaine, une leçon de gram- 
maire française raisonnée aux élèves de première année, et deux 
leçons de littérature aux élèves de deuxième année. 

Amglais. — Un maître spécial donnera, chaque semaine, deux 
leçons d'anglais, de to à U heures, à tQus les élèves de l'école. 

EspagnoL — Un maître spécial donnera, chaque semaine, deux 
leçons d'espagnol, de 10 à 11 heuipes, à chacun des cours de première 
et de deuxième année. 

Calligraphie. — Les élèves réunis recevront , chaque semaine , 
deux leçons de calligraphie, 
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Coun préparatoires et élémentaires, — Les élèves des cours 
préparatoires et érémehtaires , partagés également en élèves de pre- 
mière année et de deuxième année, seront spécialement dirigés 
par l'instituteur breveté du degré supérieur, sous Tautorité du 
proviseur ; ils continueront à étudier les différentes parties du pro- 
gramme prescrit pour renseignement des écoles primaires supé- 
rieures. Bien ne sera changé à Torganisation des classes, qui se 
feront aux mêmes heures et dans le même ordre qu'auparavant. 
Les élèves pourront y acquérir toutes les connaissances exigées 
pour l'admission aux cours spéciaux. 

Pcfur le conseiller exérfant les Le conseiller exerçant les 
fonctions de chancelier ^ fonctions de secrétaire, 

OBFILA. SJkINT*MARC GlBAADtN. 

ApproQTé coBformémeni à rariicle 21 de rordonnance royale du 
26 mar» 1820. 

Le ministre de Vinstruction publique^ grand maître de 
l'Unkfersitéy 

VlLLEMAim. 



Page 33. 



De lVt«4e de 1» yramaialre et des l»B|t«es. 



« Personne ne nie qu'il est utile et qu*il est agréable de savoir plu* 
sieurs langues. De cette manière on se trouve en communication 
avec un plus grand nombre de ses semblables , ou avec leurs écrits. 
Cest là l'avantage le plus visible de l'étude des langues ; mais ce que 
nous cherchons, c'est si, à côté de cet avantage presque matériel , il 
n*y en a point un autre plus délicat, et si l'étude d'une langue n'est 
pas pour l'esprit un exercice utile qui le dévek^pe. Savoir beaucoup 
de mots et pouvoir demander son pain en six ou huit langues diffé- 
rentes, tout cela n'est rien pour l'esprit Ce qu'il faut à l'esprit, c'est 
une étude qui lui apprenne à développer ses idées dans un ordre ré- 
gulier, qui lui enseigne à exprimer clairement ses pensées. La con- 
naissance des mots ne sufQt pas : il faut connaître aussi les lois qui 
président à l'arrangement de ces mots, et qui déterminent leurs rela- 
tions les uns à l'égard des autres. Ces lois forment ce qu'on appelle 
la grammaire. Or, il n'y a que l'étude d'une langue et d'une langue 
étrangère qui puisse apprendre ce que c*est que la grammaire. 

« Jamais pour la langue maternelle il n'y a de grammaire. La na- 
ture et l'habitude empêchent que pour la langue maternelle la gram- 
maire soit jamais un art et une science. Nous la savons avant de 
l'apprendre ; l'étude n'est donc guère possible^ Nous pouvons savoir 
par cœur les règles de la grammaire française ; mais c'est d'instinct 
que nous les appliquons, tandis que pour les autres langues il nous 
faut du travail et de l'attention.* Cest dans les autres langues seule- 
ment que nous comprenons ce que c'est que les diverses parties du 
langage , ce que c'est que le nom , le pronom, le verbe, ce que c'est 
que les lois qui fixent la place de chacun de ces mots. C'est à l'aide 
seulement de Tétude des langues étrangères que nous concevons que 
la pensée et l'expression ne viennent pas en bloc , et que nous aper- 
cevons le mécanisme intérieur de notre propre langage. L'homme 
qui n'a jamais eu lieu de réfléchir sur la grammaire croit que la 
pensée et l'expression ne sont qu'une seule et même opération de 



— 127 — 

Tesprit; il ne conçoit pas que penser et parler soient deux choses 
différentes et successives, ni que, pour arriver à s'exprimer, la pensée 
ait besoin de se conformer aux lois de la grammaire. Il ne comprend 
pas que sans cette pratique il n'y à pas de clarté, c'est-à-dire il n*y a 
pas de langage : car à quoi sert le langage, sinon à se faire entendre 
de ses semblables? Or, voyez les hommes qui n'ont pas étudié la 
grammaire, soit celle des langues anciennes, soit celle des langues 
modernes, soit tout au moins celle de leur langue maternelle ; écou- 
tez-les faire un récit, lisez ce qu^ils écrivent : quelle obscurité sou- 
vent, et quelle confusion ! Je serais tenté de dire que l'ignorant, à 
moins que vous ne supposiez ces hommes d'un bon sens naturel qui, 
devinant ce qu'ils ne savent pas, devinent aussi les moyens d'être 
clairs, est inintelligible deux fols au moins sur trois. 

« La connaissance de la grammaire (peu m'Importe laquelle), c'est- 
à-dire la connaissance du mécanisme intérieur du langage , et sa 
pratique journalière dans le travail de la traduction, qui fait le fond 
de l'étude des langues, voilà ce qui donne à l'esprit des habitudes de 
clarté, d'ordre et de précision qui sont la meilleure éducation. Dans 
rexereioe de la traduction, il faut que l'esprit analyse les plnrases, 
qu'il les décompose, qu'il apprenne la place que chaque mot occupe , 
qu'il reconnaisse sa valeur à divers signes de position ou de dési- 
nence; il faut qu'il compare les lois de deux langues différentes , et 
cette comparaison , il la fait par la pratique ; il faut qu'il tourne et 
retourne plusieurs fois la pensée pour arriver à l'expression juste. 
L'exercice de la traduction force l'esprit à beaucoup travailler sur lui- 
même : c'est là s<m mérite. Les meilleurs exercices sont ceux qui ont 
pour bol de développer les fmtses qui sont en nous, plutôt que de 
nous faire acquérir quelque chose qui est hors de nous. De même 
que la gymnastique est excellente pour le corps, parce qu'elle déve- 
loppe ses forces, parce qu'elle nous apprend à nous mieux servir de 
nos bras et de nos jambes , à régler et à assurer leurs mouvements ; 
de même l'étude des langues est bonne pour l'esprit, parée qu'elle 
développe ses forces et lui apprend à se servir mieux de ses facultés 
en travaillant et en faisant ^ort sur lui-même; de même aussi, pom;^ 
l'âme, la meilleure règle de morale est ceUe qui la force à s'étudier , à 
se connaître, à se travailler et à se discipliner elle*méiae» 

<« L'étude des langues est donc, à mon avie, la meilleure étude pour 
cultiver et développer l'esprit, parce que (fest Tétude qui le fait le 
plus travailler sur lui-même^ La philosophie elle*nême, cette reine 
des sciences, n'a d'exeelleoce que par là : phis que toutes les autres 
sciences elle occupe l'homme de lui-même. Or , l'étude des langues 



~ iî28 — 

est un eours de philosophie qui est à la portée de tous les esprits ; 
c^est la logique la pins simple et la plus rraie, et elle doit eontiniier à 
être la base de rinstnietion. 

« Mais, dans ee point de me, y a-NI une langue qa*ll vaille mieux 
étudier que l'autre? et les langues andcanes doivent-elles être préfé- 
rées aux langues modernes? 

« Il faut, selon moi , préférer la langue qui s'éloigne en plusieurs 
dioses de la langue maternelle, afin que la différence éveille Tatten- 
tiott sur les lois de la grammaire, sans que cependant elle s*en élmgne 
trop; afin que l'esprit ne soit pas dépaysé. Il £aut en même temps que 
cette langue soit simple et bien faite, qu'elle ne soit ni compliquée, 
ni îrrégulière. 

« Toutes ces conditions mesemblent nécessaires. Prenezune langue 
qui se rapproche trop de la langue maternelle, qui se construise de 
même, qui ait la même allure, le même génie et presque la même 
grammaire, qui ne diffère enfin que par les mots, qu'airivera-t41 ? l'é- 
lève ne sera point conduit par la nécessité à étudier les r^les qui 
déterminent la place et la valeur des mots; il n'aura point Fidée des 
lois du langage, l'idée de la grammaire ; la routine qui l'empêche de 
savoir la grammaire de sa langue maternelle le suivra dans l'étude 
de cette langue qui n'est étrangère que pour les mots. Aussi ce sera 
sur les mots seulement que stm esprit s'exeicera : il saura le diction- 
naire de la langue , il n'en saura point la grammaire. Cest là l'in- 
convénient de l'étude des langues modernes, et de celles surtout qui 
sont de la même famille et qui viennent du latin , comme l'italien , 
l'espagnol et le français. C'est par l'usage qu'on les apprend plutôt 
que par l'étude, et c^est la mémoire qui les sait plutét que PinteHigence. 

« Le défaut des langues modernes, c'est qu'elles n'offirent pas assez 
de résistance, si j'ose parier ainsi, et qu'avant de les apprendre nous 
en savons d^à une grande partie. Et ici je ne parie pas des mots (les 
mots ne sont rien dans l'étude des langues : c'est l'affaire de la mé- 
moire) , je parle de la structure du langage, de son organisation , de 
sa grammaire enfin. Voilà dans les langues modernes ce que nous 
savons d'avance, ee que nous savons d'instinct, à causé de la ressem- 
blance des langues modernes entre elles. Sachant cela d'instinct et 
de routine, nous ne nous en rendons pas compte^ nous ne l'étudions 
pas: car il faut, pour étudier ce qu'on sait et pour substituer la 
science à l'instinct , une force d'esprit qui ne se rencontre pas sou- 
vent Aussi est-il rare que nous fassions avec les langues modernes ce 
eours de philosophie à la portée de tout le monde qui est le mérite 
particulier de l'étude des langues. 
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« S'il est difficile de faire faire aux enfants sur une langue moderne 
ce travail d'intelligence qui est, selon moi, la véritable éducation de 
l'esprit, la chose cependant n'est pas impossible, à condition que ce 
sera une langue quelque peu éloignée de la langue maternelle et que 
cette langue sera enseignée d'une manière méthodique. La langue 
française et la langue allemande peuvent, l'une à l'égard de l'autre, 
se rendre ce bon office. Elles diffèrent assez pour que cette dissem- 
blance éveille l'attention des enfants. Il n'en est pas de même de 
l'italien à l'égard de l'espagnol, du français à l'égard de l'anglais. 
- R La langue firançaise et la langue allemande sont assez loin et assez 
près l'une de l'autre pour se servir utilement d'études l'une à l'autre. 
Quand nous abordons la phrase allemande et que nous voyons les 
cas, les désinences de ses substantifs, ses inversions, ses prépositions 
tantôt unies aux verbes et tantôt séparées, tous ces caractères enfin 
d'une langue savante et riche, il y a là, à comparer cette langue avec 
la nôtre, d'assez nombreuses différences pour éveiller notre attention, 
pour nous apprendre que les langues ont chacune leurs lois et leurs 
règles, et pour nous faire faire cette étude du langage que je regarde 
comme indispensable à l'éducation. 

« Si la langue allemande n'était pas notre contemporaine, ses 
formes et son origine sont trop différentes des formes et de l'origine 
de notre langue pour que Tesprit ne fût pas étrangement dépaysé en 
l'abordant. La langue allemande, à l'égard du français, vaudrait la 
langue grecque. Ce qui adoucit la différence, c'est que les deux langues 
vivent dans le même temps et dans le même mouvement d'idées. 

« En résumé, la véritable éducation de l'esprit humain est, selon 
moi, l'étude du langage. Cette étude, il faut la faire sur une langue 
quelconque, ancienne ou moderne, peu m'importe laquelle, pourvu que 
cette langue ait, à l'égard de la langue maternelle, ce qu'il faut pour 
que l'étude soit sérieuse. Toute instruction qui ne comprendra pas ce 
genre d'étude n'est qu'une instruction élémentaire; et, si les langues 
modernes y sont admises, mais si elles sont enseignées, comme c'est 
l'habitude et le penchant de l'étude des langues modernes, par usage 
plutôt que par méthode, l'instruction cesse d'être élémentaire, si vous 
voulez, mais elle est superficielle. 

« Venons maintenant à la préférence que le latin a jusqu'ici obte- 
nue dans l'éducation.' Le latin a toujours été l'objet de cette étude du 
langage que nous recommandons. Est-ce à tort? mérite-t-il cette pré- 
férence.' ne lui a-t-elle été accordée jusqu'ici que par habitude? est-il 
temps de la lui retirer? 

« Nous avons vu ce qu'il faut que soit une langue pour se prêter à 

9 
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rétude que nous voulons, et nous avons vu qu'il j a peu de langues 
modernes qui s'y prêtent. Le latin s'y prête admirablement : il a avec 
toutes les langues de l'Europe moderne les justes rapports de difiFé- 
rence et de ressemblance que je désire. Quand les Français abordent 
la phrase latine, ils trouvent des cas et des inversions^ toutes choses 
qui n'existent pas dans leur langue, toutes choses qui leur montrent 
et leur enseignent la science de la grammaire : voilà pour les diffé- 
rences. Quant aux ressemblances (j'omets volontiers celles des mots), 
dans la langue latine, non plus que dans la nôtre, les prépositions ne 
se séparent à volonté des verbes, comme dans le grec homérique et 
dans l'allemand; dans la langue latine , non plus que dans la nôtre, 
les mots ne se joignent et ne se composent pour former de nouveaux 
mots; dans la langue latine , non plus que dans la nôtre, il n'y a ce 
luxe de particules qui marquaient les mille nuances de la phrase 
grecque et qui faisaient sa ponctuation. Le latin est une langue plus 
précise, plus simple, plus analytique que le grec et l'allemand. 

ff 11 semble aussi bien, quand on considère la marche des langues, 
que le langage de l'homme va du composé au simple, et que les 
langues sont plus compliquées, plus riches, plus savantes, à mesure 
qu'elles sont plus anciennes ; et plus précises, plus nettes, plus ana- 
lytiques, à mesure qu'elles sont plus modernes. Les langues modernes 
paraissent des abréviations d'antiques et majestueux idiomes, accour- 
eis, simplifiés, mis à la portée de tous. Ce n'est pas le dictionnaire 
qui se simplifie et qui s'abrège : il s'augmente plutôt ; c'est la grarii- 
maire, c'est-à-dire ce qui touche à la structure et à l'oi^nisation du 
langage. Il y a plus de mots peut-être; mais ces mots sont gouvernés 
par des lois plus simples. Du grec au latin la comstruelion de la 
phrase se simplifie, et du latin au français la phrase s'est «acore sin* 
gulièrement simplifiée. Chez nous, point de cas marqués par les dési- 
nences ; par conséquent, point d'inversions. La valeur des mots n'est 
plus déterminée par leur terminaison, mais par leur place dans la 
phrase, et la place de chaque mot est fixe et invariable. A la ooostruo 
tlon oratoire , c'est-à-dire à celle qui place les mots selon leur degré 
d'importance, et qui met les premiers ceux qui sont les plus caracté- 
ristiques, nous avons substitué la construction analytique , celle qui 
place les mots dans l'ordre logique , le sujet d'abord , puis son attri- 
but, puis le verbe. 

« On dit beaucoup en Allemagne que le latin est une langue logique, 
et, à ce titre, excellente pour servir de base à l'instructicm. Il m'a &llu 
quelque temps pour comprendre cela , parce que, comparant le latin 
avec notre langue , cet éloge m'étonnait. Le français^ disais-je , est 
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plas logique que !e latÎD. Ce n'était tN>îiit avec le français qu'il fal- 
lait Mre la comparaison; c'étaitavec l'alleinand. Pour les Allemands, 
le latin est une langue logique , tandis que pour nous c'est une 
langue savante et compliquée. J'ajoute que c'est justement par ces 
différences avec les deux langues que le latin convient, en France 
comme en Allemagne, à cette étude du langage qiû doit commencer 
l'éducation. 

« Je ne crois certes point que^ pour donn^ la préférence au latin 
dans l'éducation, nos devanciers aient fisiit les réflexions que nous 
faisons aujourd'hui pour défendre cette préférence. La chose s'est 
faite tout naturellement, et c'est pour cela qu'elle s'est bien faite. Le 
latin au moyen âge était la langue naturelle des savants et des ecclé» 
siastiques. C'est par le latin que le moyen âge touchait à l'antiquité, 
et il n'y avait pas moyen de connaître l'antiquité sans savoir le latin. 
Or, l'étude de l'antiquité fait à juste titre une grande partie de l'é* 
ducation des peuples modernes : nos pensées sont nées des pensées 
de nos devanciers. Supposez que nous rayions de notre cerveau tou» 
tes les pensées que nous devons aux anciens, nous sorons effrayés du 
peu qui nous restera. L'humanité a beau vouloir parfois se séparer 
en plusieunï parties et en plusieurs âges, dont le second ne devrait 
rien au premier, et le troisième au second , cela est impossible. L'hu- 
manité fait corps ; c'est un seul et même homme qui traverse plu* 
sieurs âges , et les pensées de son âge mûr naissent des pensées de 
sa jeunesse. Otez à l'homme sa mémoire qui lui sert de lien entre 
toutes ses pensées ; faites qu'à trente ans il soit tenu de quitter ses 
pensées de la vdlle et de recommencer sur nouveaux frais : il n'y a 
plus d'homme, il n'y a plus que trois ou quatre enfants, puisqu'à 
chaque nouvel âge l'homme redevient enfant Otez à l'humanité l'é- 
tude de l'antiquité , ôtez-lui ce lien entre les pensées des différents 
sièctes: H n'y a plus d'humanité, il n'y a plus de civilisation conti- 
nue, puisque chaque siècle est foreé de recommencer sa provision 
d'idées et que le travail des pères est perdu pour les enfiints. 

« Ne peuton connaître l'antiquité sans savoir les langues an* 
ciennes ? N'avons^ious pas les traductions ? Je ne veux dire aucun mal 
des traductions : elles ont leur utilité ; mais elles ne font pasconnattre 
Tantiquité, ou du moins elles n'en donnent que l'ombre et le reflet. 
N'éprouvons-nous pas tous les jours, à l'égard des peuples, que la seule 
manière de les connaître, c'est de visiter leur pays. ^ C'est alors seule- 
ment que nous comprenons leurs mœurs, leur génie, leur caractère. 
La seule manière que nous ayons de visiter l'antiquité, c'est d'étudier 
ses langues et ses littératures, c'est de converser par Tétude avec 
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ses poètes, ses onteors, ses historiens. L'étude d'une langue en dit 
I^us sur un peuple et sur un pays que toutes les tiaduetions du 
monde. Les traductions ont deux inconvénients inévitables, quelque 
fidèles qu'elles soient : le prender, c'est qu'elles sont £Bite8 dans un 
esprit français ; et il le faut bien, car sans cela elles seraioit inintel- 
ligibles; le second, c'est qu'elles sont lues dans un esprit français. De 
cette manière, ces petits détails qui composent la physionomie d'un 
auteur, et que le traducteur néglige parce qu'ils lui semblent exprimés 
de reste, n'arrivent plus jusqu'au lecteur, on lui arrivent sous un fiiux 
jour. Les traductions donnent les traits les plus sailhmts de l'anti* 
quité, les événements de son histoire, les dehors de sa littérature ; 
mais son génie, ses mœurs, son caractère, tout cela échappe, tout 
cela ne se trouve que dans l'étude de ses langues. 

« Les Grecs, dit-on, n'apprenaient point de langues anciennes, et 
nous ne voyons pas que dans les écoles de la Grèce on enseignât le 
persan et l'assyrien. Cela est vrai; mais croyez-vous que les Grecs 
n'étudiaient point l'antiquité? Voyez leurs sages, leurs philosophes, 
aller consulter le rieil Orient : c'était pour eux l'antiquité. De {dus, 
dans leurs écoles on étudiait Homère; il n'y avait même de bonnes 
écoles que celles où la langue homérique était étudiée, eteek au ju- 
gement d'Alcibiade, qui donna un soufiQet à un maître d'école qui 
n'avait point d'Homère. Alcibiade pourtant n'a jamais passé pour un 
pédant. Ainsi, même en Grèce, nous retrouvons notre principe fonda- 
mental, que l'éducation doit commencer par l'étude du langage. 
« Il est temps de résumer tonte cette discussion. 
« L'étude du langage, l'étude de la grammaire, voilà quelle est 
dans l'éducation la plus importante et la plus utile étude. 

« Cette étude, faites-la sur telle ou telle langue, à condition que 
cette langue s'y prêtera. 

« Le latin est la langue qui me semble s'y prêter le mieux ; il a, 
de plus, l'avantage d'initier à la science de l'antiquité. 

« Quelle que soit la préférence que je donne au latin, il y a des lan- 
gues modernes qui se prêtent aussi à cette étude : ainsi l'allemand à 
l'égard du français, et le français à l'égard de l'allemand. 

« D'autres encore peuvent s'y prêter, à condition qu'elles seront 
enseignées méthodiquement, selmi la grammaire et non par l'usage. 
Cette étude pourrait même se faire sur la langue maternelle; mais 
elle serait difficile, l'élève sachant d'avance par routine ce qu'on lui 
voudrait apprendre par méthode. Peut-être cependant l'exemple de la 
Grèce pourzaitril nous aider. La Grèce étudiait son ancienne langue. 
Les peuples modernes pourraient aussi étudier leurs anciennes 
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langues, rAllemagne la langue des ttU^elungeriy la France la langue 
d'oi/ et la langue d'oc. Ces études , en nous faisant remonter aux 
sources de notre langue, nous en feraient mieux comprendre le génie 
et la structure. Je ne me cache point, au surplus, les dlfiftcultés de 
cette méthode, et je me contente de signaler la nécessité, dans Tédu- 
cation, de l'étude du langage. » 

{De l'Enseignement intermédiaire en Allemagne^ pages 101 à 111.) 



Page 68. 

Proirnumne de Pécole des arts indiutrieU et da epnmeree, 
fondée à Paris 5 par M. Pinel-Graiidehaiiip '• 

L'école forme quatre divisions principales : 

1» La division industrielle ; 

2^ La division commerciale ; 

dP La division universitaire et préparatoire ; 

4° La division élémentaire. 

Des cours spéciaux sont établis pour ceux des élèves qui veulent 
se préparer aux examens du baccalauréat es lettres et es sciences , ai 
aux examens d'admission à Técole royale Polytechnique et aux 
écoles de Saint-Gyr et de la Marine. 

t® Division industrielle *. 

La durée des cours est de deux années. 

Première année. — Arithmétique. — Algèbre. — Géographie élé- 
mentaire. — Physique générale. — Dessin linéaire. — Histoire na- 
turelle. — Droit civil. — Rhétorique française. -— Langue anglaise 
ou langue allemande. 

Deuocième année. — Trigonométrie. — Géométrie analjrtique. — 
Géométrie descriptive. — < Physique industrielle. — Mécanique. — 
Chimie. — Histoire naturelle. -^Dessin lavis des machines. — Droit 
commercial, — « Comptabilité. — Langue anglaise ou allemande. 

Programme des cours *. 

I 

Arithmétique. {Première année.) — Nombres abstraits. — Nu- 

1. Je me borne à citer le programme d'enseignement. 

2. Les connaissances mathématiques exigées pour Tadmission dans 
cette division sont : l'arithmétique élémentaire, l'algèbre jusqu'aux 
équations du deuxième degré, et la géométrie plane. Ces connaissances 
s'acquièrent dans la division préparatoire. 

3. Les programmes des cours de rhétorique et de littérature, de droit 
et de géographie commerciale, se trouvent compris dans les programmes 
des cours de la division commerciale. 
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mération. — Nombres entiers. — Nomlwes noa entiers. — Nombres 
fractionnaires , actions proprement dites. — Nombres fractionnaires 
de forme entière ou décimaux. — Opérations fradamentales sur les 
nombres entiers. — Opérations fondamentales sur les nombres déci* 
maui. — Étude spéciale des fractions ordinaires. — Changements 
que Ton peut faire subir aux deux termes d'une fraction sans altérer 
sa valeur. — Opérations fondamentales sur les fractions. — Simpli* 
fieation que Ton peut foire subir à une fraction. — Théorie et re- 
cherche du plus grand commun diviseur. 

De la divisibilité en général. — Caractères de divisibilité des 
nombres par les nombres naturels depuis 1 jusqu'à 10. 

Rapports, proportions et progressions. — Théorie élémentaire des 
logarithmes. — Disposition et usage des tables. 

Nombres concrets. — Exposition du nouveau système métrique. — 
Quelques mots sur les mesures anciennes. — Comparaison des unes 
avec les autres. — Manière de former les tables de passage des me- 
sures anciennes aux nouvelles et réciproquement , et usage de ces 
tables. 

Règles usuelles, telles que : Règle de trois; — Règle de société; 

— Règle d'alliage; — Règle de fausse position ; — Règle coi^inte. 
Problèmes et exercices divers. 

Algèbre, {Première armée.) — Première partie. — Notions pré- 
liminaires. — Signes et conventions diverses. — Opérations fonda- 
mentales. — Égalités. — Inégalités. — Calcul des quantités algébri- 
ques de forme fractionnaire. — Puissances et racines des quantités 
algébriques (explication pour le deuxième degré). — Analyse indé- 
terminée du premier degré à deux inconnues. 

Deuxième partie. — Étude des équations. — Équations du premier 
degré à une inconnue. — Équations du deuxième degré à une seule 
inconnue. — Équations du premier degré à deux inconnues , à trois 
inconnues, etc. — Résolution de deux équations à deux inconnues 
( l'une du premier degré et l'autre du deuxième degré). 

Géométrie élémentaire. {Première année.) — Géométrie plane. 

— Étude des lignes. — Lignes droites et figures terminées par 
des droites. — Définitions. — Perpendiculaires. — Obliques. — 
Parallèles. — Angles divers. — Somme des angles d'un triangle. — 
Somme des angles d'un parallélogramme et, en général, d'un poly- 
gone quelconque. — Propriété des angles et des côtés d'un parallélo- 
gramme. 

Lignes courbes. Figures terminées par des arcs de certie e\ des 
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lignes droites. — Définitioiis. — CirconféreDces. — Cercles. — 
Cordes. — Sécantes. — Tangentes. — Mesure des angles. — Angles 
an centre. — Angles inscrits. — Conditions de rencontre, de eontaet 
et de non-rencontre de deux oerdes. 

Étude des sur/aces, — Snrfiioes terminées par des droites. — 
Comparaison et mesore de ces snrfiMses. — Définitions. — Mesure dv 
rectangle. — Mesure da parallélogramme. -^ Mesure du triangle. — 
Mesure du polygone. — Figures rectilignes semblaliles. — Théorie et 
propriétés principales des lignes proportionndles. — Rapport des 
contours des figures semblables. — Rapport des aires des figures 
semblables. 

SurÊices terminées par des arcs de cerde et des lignes droites. 
Comparaison et mesure de ces surfaces. — Cercles et polygones ré- 
guliers. — Mesure-de la surface du polygone régulier. — Mesure de 
la surface du cercle. — Mesure d'un secteur polygonal , d*un secteur 
circulaire , d'un segment polygonal et d'un segment de cercle. — 
Rapport de la circonférence au diamètre. 

Solutions de quelques problèmes, comme, application de ce qui 
précède. 

Géométrie de Vespace» — Étude du plan et des droites consi- 
dérées dans Vespace. — Introduction à la géométrie descriptive. — 
Du plan« — De la ligne droite relativemeiit au plan, -:- Des perpen- 
diculaires , des obliques , des parallèles. — Plans perpendiculaires 
entre eux. — Plans parallèles entre eux. — Mesure de Tangle dièdre. 
— Propriétés des faces d'un angle solide triple. — Propriétés des faces 
d*un angle solide multiple. — Comparaison des angles solides triples 
dont les inclinaisons dièdres sonf égales. — Étude de la pyramide 
supplémentaire. 

Étude des solides polyèdres,— CoT^^ terminés par des surfaces 
planes. — Définitions. — Polyèdres quelconques. — Polyèdres régu- 
liers. — Mesure du parallélipipède rectangle. — Mesure du paralléli- 
pipède oblique. — Mesure du polyèdre en général. — Similitude des 
polyèdres. — Rapport des aires et des volumes des polyèdres sem« 
blables. 

Étude des corps ronds. — Corps terminés par des surfaces 
convexes. — Définitions. — Cylindre. — Cône. — Sphère. — Simili- 
tude des cylindres et des cônes. — Mesure de quelques surfaces et de 
quelques solides de révolution. — Mesure de la surface du cylindre. 
—Mesure de la surface du cône.— Mesure de la surface de la sphère. 
— Mesure du volume de ces mêmes corps. — Rapport des surfaces 
des sphères, des cylindres semblables, des cônes semblables.— Rapport 
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des volâmes des sphères, des cylindres semblables, des ednes sem- 
blables. 

Algèbre appliquée à la géométrie, (Deuxième année.) -^Première 
partie. — Notions de trigonométrie. — Formules fondamentales. — 
Formules pour la résolution des triangles rectangles. — Formules 
pour la résolution des triangles obliquangles. —Disposition et usage 
des tables trigonométriques. — Description et usage des instru- 
ments : niveau, équerre, planchette, boussole , graphoraètre.— Levé 
des plans. 

Deuxième partie. —Anàiyse déterminée. — Exemple de problèmes 
de géométrie résolus à Taide du calcul. — Notions sur Phomogénéité 
des formules. — Construction des expressions algébriques linéaires. 

Troisième partie. — Analyse indéterminée. — Notions sur ce que 
Ton entend dans le calcul par : constantes, variables, fonctions, lois 
de continuité, discontinuité, convergence, etc. — Mode de représen- 
tation des points à l'aide des coordonnées. 

1° Toute équation à deux variables représente une ligne , et si 
l'équation est du premier degré et les coordonnées rectilignes, l'équa- 
tion représente une droite. 

2<> Transformation des coordonnées : son utilité; quelques-unes de 
ses applications. 

Z^ Problèmes sur la ligne droite. 

4° Étude des sections coniques , en partant de leurs propriétés fo- 
cales. Les équations de ces courbes sont renfermées dans l'équation 
générale du deuxième degré à deux variables , et peuvent s'en déduire 
à l'aide de la transformation des coordonnées. 

5<* Étude particulière de quelques courbes employées dans les arts: 
conchoïde, cissoïde, cycloïde, etc. 

Géométrie descriptive pure. {DeîUJdème année.) — Première 
partie. — Objet de la géométrie descriptive. — Développements gé- 
néraux sur la méthode des projections. —Notions fondamentales, 
notation conventionnelle. — Mode de représentation des points , des 
lignes et des surfaces terminées par des contours quelconques. 

Problème sur la ligne droite et le plan. 

Deuxième partie. — Notions générales sur les surfaces. — Leur 
classification. — Leur génération. — Leur mode de représentation. 

Troisième partie. — Des plans tangents et des normales aux sur- 
faces courbes : problèmes divers qui se rapportent à cette portion de 
la géométrie de l'espace. 

Quatrième partie. — Des intersections de surfiaces courbes : l"par 
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des plans ; 2^ par d'autres sorliBuses courbes. — Méthode générale : 
surfaces auxiliaires. — Tangentes aux courbes d'intersection. 

Cinquième partie, — Étude complète de la résolution de l'angle 
solide triple. — Toutes les questions se réduisent à trois (à l'aide de 
la pyramide supplémentaire). 

Nota. Le professeur insiste plus particulièrement sur les sectiçns 
planes des surfaces développables , et sur le tracé des transformées 
et de leurs tangentes. 

Géométrie descriptive appliquée. {Deuxième année.) — Coupe 
des pierres. — Notions sur l'emploi de la pierre suivant l'importance 
des constructions. 

Notions générales sur ce qu'on entend en construction par : — Baies. 

— Passages. — Recouvrements. — Plains-pieds. — Descentes, etc. 
Murs. — Droit. — Biais. — En talus. — En tour ronde. 
Portes. — Plein cintre. — Droite. — Biaise. — Arrière-voussure. 
Voûtes. — Cylindrique. — Droite. — Biaise. — En arc de cloître. 

— D'arête barlongue. — D'arête en tour ronde. 
Descentes. — Droite. — Biaise. 
Escaliers. — Vis à jour. — Vis Saint-Gilles. 

Trompes. — Application de la méthode des projections à quelques 
problèmes de construction. 

Nota. Après le cours de théorie , les élèves ont à exécuter en re- 
lief l'une des voûtes dont l'explication aura fait le sujet de quelques- 
unes des leçons. 

Charpente, — Notions sur l'emploi du bois dans la construction, 
et notamment dans le recouvrement des édifices. — Développements 
généraux sur les combles et leurs éléments principaux, les fermes, etc., 
les croupes droites, les croupes biaises. 

Des pièces équarries, déversées, dévoyées, délardées. 

Ombres. — Quelques problèmes sur la recherche de la ligne de 
séparation d'ombre et de lumière sur les surfaces courbes. 

Cas des rayons lumineux parallèles. — Cas des raycms lumineux 
divergents. 

Gnomonique, — Notions sommaires sur le mouvement réel et 
sur le mouvement apparent. 

Construction d'un cadran solaire horizontal. — Construction d*un 
cadran solaire vertical. 

Physique générale, (Première année.) — Propriétés générales 
des corps. — Étendue. — Impénétrabilité. — Porosité, etc. 
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IfoUons 4e statique et de dynamique. 

Pestmteur. — Lois de la chute des corps. — Alachine d'Atwood. 

— Poidule simple. — Pendule composé. — Variations de la pesan*- 
teur à la surface de la terre. — Balances* 

Hydrostatique.-— Yases communiquants. — ^Presse hydraulique, etc. 

Hydrodynamique. -^ Calenl de la dépense. — Ajutages, etc. — 
Principe d'Archimède. —Balance hydrostatique. 

Gaz. — Air atmosphérique. — Des baromètres. — Machine pneu* 
matique. — Machine de compression. — Pompes. — Siphon, etc. 

Loi de Mariette. — Manomètre. — Équilibre des corps plongés 
dans les gaz. — Aérostats. 

Densité des eorps.— Aréomètres. -— GompressibUité.-— Élasticité. 

Ckakur. — Thermomètres. — Pyromètres. — Lois de la chaleur 
rayonnante. — Conductibilité. — Dilatation des corps. — Applica- 
tion des coefiQcients de dilatation. — Lois du refroidissement — 
Densité des gaz. — Calorique spécifique. — Chaleurs latentes. — • 
Des vapeurs. — Force élastique des Tapeurs. — Marmite de Papin. 
— Mélange des gaz et des Tapeurs. — Hygrométrie. — Évaporation.— 
Machines à vapeur. — Rosée. — Nuages. — Pluie. — Gelée blanche. 

— Brouillards. — Sources de chaleur et de froid. 

ÉlectricUé, — Des deux électricités. — Lois des attractions et ré- 
pulsions. -"«Déperdition de Télectricité. — ^Électrisation par influence. 

— Maebines électriques. — Condensateurs. — Éieetrophore. —Batterie 
électrique. — Effets produits par la décharge électrique.— Électricité 
atmosphérique. — Paratonnerres. — Différentes causes d'électricité. 

Magnétisme. — Pôle des aimants. — Aiguille aimantée. — Actions 
mutuelles des pôles des aimants. — Influence du globe sur le fer 
doux. — Procééh^s d'aimantation. — Aiguille de déclinaison. — Aiguille 
d'inclinaison. — Lois des actions magnétiques. — Boussoles. — 
Compensateur de Bariow. — Variations du magnétisme terrestre. 

GcUvanisme. — Pile voltaîque. — Théorie chimique de la pile. — 
Galvanomètre. — Différentes piles. — Effets physiologiques de la 
pile. -^ Mets physiques de la pile. — Phénomènes chimiques de la 
pile^ — Des piles sèches. 

Lumière. — Réflexion. «-> Miroirs plans et mirohrs courbes. — Ré- 
fraction. -« Lentilles. — Décomposition de la lumière.— Instruments 
d'optique. — Météores lumineux. — Arc-en-ciel. 

Notions sur l'acoustique. 

Physique industrielle. ( Deuxième année. ) — Chairffage. — 
Examen des combustibles employés. — Comparaison de leur puis- 
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sance calorifique. — Théorie du mouvemeiit de l'air chaud dans les 
tuyaux de conduite. — Coiistruction des cheminées d'usines et d'ha- 
bitations. — Minimum de section d'une cheminée. -— Dispositions 

les plus favorables au tirage. 

Vaporisation. — Détails sur la construction des chaudières. — 
Manomètre. — Plaques fusibles. -^ Soupapes de sûreté. — Appareil 
qui donne le niveau de l'eau, etc. 

Z)2f/i//a^ion.— Simple. — A feu nu. — Dans le vide, etc. — Distilla- 
tion à double effet. 

Évaporation, — Séchage. — Échauffement des gaz. — Poêles. — 
Cheminées-poéles. — Calorifères à air chaud. — Calorifères à vapeur. 
— Calorifères à eau chaude. — Échauffement des liquides. — Refroi- 
dissement des corps. 

Différents procédés d'éclairage. — Réflecteurs. — Phares à ré- 
fraction. 

Notions sur la résistance des matériaux. 

Des balances. -^ Ponts à bascule. 

Détails sur les paratonnerres* 

Mécanique industrielle, — Objets de la mécanique industrielle. — 
Ce que l'on entend par travail mécanique. — Mouvement. — Force. 

Étude du mouvement. — Mouvement uniforme. — Mouvement 
varié. — Représentation géométrique du mouyement. 

Forces. -^ Des différents moyens de les évaluer. -^ Masse. — 
Quantité de mouvement. 

Moyen d'évaluer le travail mécanique : 1^ dans le cas d'une force 
constante ; 2« dans le cas d'une force variable. — Représentation géo- 
métrique du travail mécanique. — Théorème de Thomas Simpson pour 
révaluati(m des surfaces. — Unité de travail ou dyname. — Force en 
chevaux-vapeur. 

De la communication du mouvement par desforoes motrices. — Ce 
que l'on entend par force d'inertie. *— Principe des forces vives. — 
Applications à la recherche de la quantité de travail nécessaire pour 
vaincre l'inertie d'une voiture, pour les jets d'eau, les souffleries, etc. 

Du choc — Vitesse avant et après le choc — Évaluation de la 
quantité de travail perdue par les chocs. — Nécessité de les éviter 
dans la construction des machines. — Cas, cependant, où ils présen- 
tent des avantages dans les arts. — Marteaux,— -pilons, — balanciers, 
— moutons , etc. 

Des moteursanimés.— Résumé des expériences. — Des meilleurs 
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moyens d'employer la force des hommes et des animaux.— Applieatîoii 
aux tenrassements pour les canaux et les chemins de fer. 

Statique. — Forces eoneouranles en un mémo point. — Forces 
parallèles. — Centre de gravité. 

Corps assujetti à tourner autour d'un point fixe. — Théorie des 
moments. 

Évaluation de la force centrifoge. — Applications. — Pendule 
conique pour régler r^nploi de la force. — Recherche du plus grand 
rayon de courbure à donner à un chemin de for. 

]3es manivelles simples et composées. — Manivelles doubles, 
triples et quadruples. — Nécessité , par leur emploi , de régulariser 

le travail. 
Théorie du volant considéré comme réservoir de force et régulateur 

de mouvement. 

Dimensions à donner à un volant : l*" dans le cas d'une manivelle 
à simple et à double e£fet ; 2« dans le cas général , au moyen d'une 
construction graphique. 

Des engrenages. — Communication du mouvement par lo simple 
contact ou roulement des pièces ; ^ par les chaînes ou courroies 
sans fin; — par les engrenages. 

Conditions du tracé des dents et de leurs dimensions. •— Impos- 
sibilité de satisfaire à la condition du roulement des dents. — Cy- 

doîdes. Développantes. — Avantages et inconvénients de ces divers 

systèmes. Des lanternes à fuseaux cylindriques. — Crémaillères à 

fuseaux et à dents. — Roues à pignons. — Des cames. — Des en- 
grenages. — Plans à développantes. 

Exécution des engrenages. •— Engr^ages des roues d'angle ou de 

chan. 

Résistance des matériaux. — Affinité. — Adhérence et cohésion. 

Influence du calorique. — Représentation géométrique et lois de 

l'attraction moléculaire. — Ce que l'on nomme coefficient d'élasticité. 
— Son importance pour connaître la flexion d'une pièce sous un ef- 
fort donné. 

Résistance des matériaux de construction. — Épaisseur à donner 
aux murs. — De la poussée des voûtes. — Dimensions à donner 
aux pièces des machines. 

Résistance des cordes et courroies. 

Résistance vive. — Application au choix à faire sur les différentes 
qualités de fer pour rétablissement des ponts suspendus. 

Du frottement. — Lois générales du frottement. — • Causes qui 
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font varier son intensité. ^ Résnltat d'eipérienoes. •— Ëyaluation 
du travail consommé par le frottement. — Applicati(« au frein de 
Prony pour mesurer le travail des machines. 

Des différentes espèces de finottement — Application an tirage des 
voitures, — aux chemins de fer. 

Hydraulique. — Principes relatifs aox fluides. — Écoulement et dé- 
pense des fluides par des orifices. » Établissement des coursiers. — 
Cabinets d*eau. — Vitesse de sortie de Feau et des gaz à travers des 
tuyaux de conduite. — ^Évaluation du frottement. — Établissement des 
conduites d'eau et de gaz. — Des pompes. — Leurs produits et leurs 
dépenses en travail. 

Établissement des moteurs hydrauliques. — Formule générale. <^ 
Roues à palettes à aubes. — Roue Poncelet. —Turbines de Banlin et 
Foumeyron. — Leurs avantages et leurs inconvénients. 

Roues pendantes. 

Résistance des fluides au mouvement d*un corps. — Navigation. 
— Bateaux à vapeur. — Moulins à vent, etc. 

Chaleur» — Vapeur considérée comme moteur. — Moyen de pro- 
duire la chaleur. — Construction des fourneaux. — Dimensions à 
donner aux cheminées. 

Travail de la détente. — Son évaluation. 

Des différents systèmes de machines à vapeur. — Quantité de tra- 
vail produite par la combustion d'un kilogramme de bouille, suivant 
Tun de ces systèmes. — Formule générale donnant la quantité de 
travail d'une machine à vapeur. — Choix à faire dans le système 
d'une machine à vapeur. 

Des différents systèmes de locomotives. 

Règles pratiques pour la construction des madûnes à vapeur, et les 
proportions à donner aux chaudières. 

Histoire naturelle. (Première et deuxième années, )~^jénatomie et 
Physiologie, — Distinction eaire les corps bruts et les êtres vivants; 
entre les animaux et les végétaux. 

Idée générale du corps humain. — Organes. — Fonctions. 

Squelette. — Nature des os. — Fonctions du squelette et des di- 
verses parties, mises en rapport avec les formes et la disposition des 
os. — Description du squelette. — Fractures. — Luxations. 

Locomotion. — Muscles. — Diverses sortes de mouvement. 

Sensibilité. -- Système nerveux. — Organe des sens. — Paralysie 
du mouvement et des sensations. — Cécité. — Surdité. 

Fonctions de nutrition. 
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Sang. -^ Sa composttioB. — Ses propriétés. «— AssimilatioD. — 
Système sanguin. — Circulation du sang. 

Introdnetion des substances étrangères dans l'organisme , et leurs 
différents modes d'action. — Absorption. — Empoisonnement 

Respiration. —Voix. — Asphyxie. 

Alimentation. — Digestion. — Quelques maladies du système di- 
gestif. — Cancers. — Perforations. — Indigestions. 

Exhalation et sécrétions. 

Chaleur animale. 

L'homme étudié dans son ensemble , et comparé aux animaux. — 
Races humaines. 

Zoologie. — ^Idée générale du règne animal. — Nécessité des classifi- 
cations et services qu'elles peuyent rendre. — Notions très-sommaires 
sur les grandes divisions du règne animal et sur quelquesHines de 
leurs subdivisions. 

Animaux utiles ou nuisibles à l'homme. — Produits animaux (os, 
dents, corne, écaille. — Viande et sa conservation. — Fourrures. — 
Cuir et sa préparation). 

Domestication. — Chasses. — Pèches. 

Botanique. — Composition chimique des végétaux. — Fonctions 
et composition anatomique. — Circulation. — Respiration. — Nutri- 
tion et accroissement. 

Multiplication: Fleurs. — Fruits. — Germination. 

Ensemble du règne végétal et méthode botanique. 

Notions sur les grandes divisions et sur quelques familles impor- 
tantes. 

Produits végétaux. — Produits généraux (bois considéré comme 
combustible.— Charbon, soude, potasse, etc.).-^ Produits particuliers, 
industriels, pharmaceutiques, etc. 

Notions générales d'agriculture, d'horticulture. 

Minéralogie. — Caractères généraux des minéraux ; manière de les 
étudier; classification. 

Minéraux employés par l'homme; notions sur leur manière d'être 
dans la nature. 

Géologie. — Forme générale de la terre. — Composition de son 
écorce solide. 

Notions sur les phénomènes géologiques qui modifient la surface 
de la terre à l'époque actuelle. —Chaleur centrale et refroidissement. 
— Tremblements de terre. — Soulèvements. — Volcans. — Action 
destructive de Tatmosphère. — Des eaux en mouvement. — Dépôts et 
alluvions. — Consolidation de certains dépôts. — Fossilisation. ^ 
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AppUcatioii de ees notions à l'étode dv modo do fonnation de la 
eroûte du globe et des grands phénomènes dont elle a été le théâtre. 

Double mode de fonnati<m des terrains. — Terrains de cristallisa- 
tion; leurs rapports a?ec les terrains de sédimeot. — Apparition et 
succession des êtres vivants. — Leur influence. 

Terrains granitiques. — Calcaires primordiaux. — Tenains sdiis- 
teux, carbonifères, salsifères. — Craie. — Argiles plastiques. — Cal- 
caires à bâtir. — Pierre à plâtre. — Pierres meulières, etc. 

Grands dépdts de combustibles , — de matières salines, — de mi- 
nerais, — filons. — Gisement des pierres précieuses. 

Sources et puits artésiens. 

Chimie générale etindusMelle, (Première et deuxième années,) — 
Notions générales sur la diimie.— Son importance pour Tindustrie. — 
Phénomènes généraux que présentent les réactions chimiques. — No- 
menchiture. — Oxygène. — Azote. — Air atmosphérique. — Respi< 
ration. — Combustion. — Hydrogène. — Eau. — Équivalents 
chimiques. — Carbone. — Diamant — Anthracite. — Houille. — 
Coke. — Lignite. — Acide carbonique. — Oxyde de carbone. — Car- 
bures d'hydrogène. — Fabrication du gaz de Téclairage. — Du noir 
de fumée. — Du charbon. — Du noir animal. — Tbécnîe de la 
flamme. — Phosphore, sa préparation, ses combinaisons avec Thy- 
drogène et l'oxygène. — Soufre , sa purification , ses combinaisons 
avec l'oxygène et l'hydrogène. — Oxydes d'azote. — Acide nitrique. 
— Ammoniaque. 

Chlore, ses combinaisons avec l'oxygène et l'hydrogène. — Com- 
binaisons de l'iode. — Du brome. — De Tarsenic — Du silicium. — 
Du bore. — Cyanogène. — Eau oxygénée. 

Généralités sur les métaux. — Les oxydes. — Les sels. 

Potassium. — Potasse. — Sels de potasse. — Fabrication du sal- 
pêtre. — De la poudre. — Du chlorate de potasse. 

Sodium. — Soude. — Sels de soude. — Extraction du sel marin. 
^ Fabrication des soudes factices. — Du bcNrax. 

Sels ammoniacaux. — Baryte. — Strontiane. 

Chaux. — Mari>re. — Théorie des mortiers. — Fabrication du 
plâtre. — Des chlorures décolorants. 

Alumine. — Alun. — Fabrication des poteries. — Du v^re. 

Métaux. — On étudiera avec détail les métaux et les alliages em- 
ployés dans l'industrie; on parlera du fer, de la fonte, de l'acier, du 
zinc, de l'étain, du plomb, du cuivre, du bronze, du laiton, du mer- 
cure, de l'argent, du platine, de l'or. 
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ChittUe organique. — Acides organiques.— Acide acétique. — Fa- 
brication du viûaigre. — Acides oxalique , tartrique , citrique. -^ 
Tannin. — Tannage des cuirs. — Corps gras. — Fabrication du sa^ 
▼on. — Des cbandelles. — Des bougies. — Résines. — Fabrication 
des vernis. — Huiles volatiles. •— Caoutchouc , ses applications aux 
arts. — Bois, ses propriétés, sa conservation. — Fabrication du pa- 
pier. -^ Amidon. — Fécules. — Sucre d*amidon. -^ Fabrication de 
la bière. ^— l)u pain. — Gomme. — Sucre , sa fabrication. — Raffi- 
nage^ -^ Sucre de betteraves, de cannes. -^ Fermentation. — Alcool* 

— Fabrication du vin. 

Matières colorantes. — Indigo. — Bleu de Prusse, etc. 

Chimie animcUe. — Fibrine. — Albumine. — Gélatine. — Sang. 

— Lait — Composition des principaux fluides et solides animaux. — 
Digestion. — Nutrition; 

Application de la chimie à la physiologie végétale età l'agriculture. 

— Assolement — Engrais* 

Comptabilité commerciale, {Deuxième année.) — Instruction sur 
les factures, les lettres de voiture, les billets à oindre et les lettres 
de change. 

Calcul de Tîntérét et de Tescompte. — Analyse de la cote de la 
bourse. — Fonds publics. — Actions dans les compagnies indus- 
trielles. 

Notions sur les changes. 

Tenue des livres en parties doubles. 

Droit civil. (Première année.) — Voir le programme du cours, 
page 147. 

Droit commerciale ( Deturième année, ) — Voir le programme du 
cours, page 148. 

2" Division commerciale. 

La durée des cours est de deux années. 

Première année, — Rhétorique et littérature. — Géographie. — 
Langue anglaise. — Langue allemande. — Langue espagnole. — Cal- 
ligraphie. — Mathématiques élémentaires. — Opérations de com- 
merce et de comptabilité. — Droit civil. — .Chimie. — Histoire na- 
turelle. — Dessin. 

Deuxième année. — Rhétorique et littérature. — Géographie. — 
Langue anglaise. — Langue allemande. — Langue espagnole. — 
Calligraphie. — Mathématiques élémentaires. — Opérations de com- 

10 
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meroe et de oomptabilité (demième partie da ooors). — Droit coo)- 
mercial (trîbanal de commerce). — Chimie. — Histoire naturelle. — 
Dessin. 

Rhétorique et littérature, — (Première et deuxième années,) — 
Rhétorique française. — Principes de littérature. — Étude des genres. 

— Analyse des modèles. — Histoire littéraire. — Exercices de style. 

Géographie. {Première année,) — Notions cosmogrt^pMques, — Idée 
générale de Tunivers. — Système solaire. — Principales eonstellation& 

— Phases de la Inné. — Éclipses. — Momreracnt de la terres — Di- 
vision du temps. — Points cardinaux. — Cercles de la sphère. -^ 
Latitude, longitude, usage des cartes. 

Géographie générale, — Définition des termes géographiques. — 
Grandes divisions naturelles de la terre. — Principales montagnes 
du globe , principaux fleuves et principaux lacs. — Races d'hommes, 
degré de civilisation des hommes, leurs travaux, leurs habitations.— 
Diverses formes de gouvernement, religions. — Description géné- 
rale de chaque partie du monde , considârée d*abord physiquement , 
et ensuite sous le rapport des divisions politiques. — Comparaison 
de la grandeur et de la population dt s principaux États. — Villes im- 
portantes de chaque pays. — Productions principales de chaque 
partie du monde. 

Géographie de la France. '— Limites, étendue, côtes, aspect phy- 
sique, cours d'eau, canaux, chemins de fer. ^- Productions naturelles 
des trois règnes. — Divisions et subdivisions, départements compa- 
rés aux anciennes provinces. — Description de chaque département, 
villes principales, indicatioïi spéciale du commerce et de l'industrie 
de chaque localité. — Richesses et forces industrielles. — Admini- 
stration. — Forces militaires de terre et de mer. — Marine mar- 
chande» — Dette publique, revenus publics. 

Autres États de l'Europe, — Belgique, — Hollande, — Suisse, 

— Espagne, — Portugal , — Italie, —Turquie, — Grèce. — Descri- 
ption particulière de chacun de ces pays. — Aspect physique , villes 
principales, voies de communication, productions, commerce, indus- 
trie, administration, langues, poids et mesures, monnaies. 

Deuûcième année, — Récapitulation des notions cosmographiques 
de la géographie générale et de la géographie de la France, étudiées 
dans la première année. 



— 147 — 

Continuation des États de l'Europe. — Allemagne, — Prusse,— 
Autriche, — Iles Britanniques, ~ Danemark, — Monarchie sué* 
doise, — Russie. 

Description particulière des pays les plus importants de l'Asie. 
— Turquie , — Arabie , — Perse , -^ Indes , «^ Empire chinois. 

Pays les plus importants de l'Afrique. — Egypte et autres con* 
trées traversées par le Nil , — Barbarie , spécialement l'Algérie , — 
Sénégambie, — Guinée, — Colonie du Cap, — Mozambique, — Ile 
Bourbon, — Madagascar, etc« 

Principaux pays de V Amérique. — États-Unis, — Possessions an- 
glaises, — Mexique,— GuatimaJa, — Colombie, — Guyane, — Pé« 
POU, — Bolivie, — Chili, — la Plata, — Brésil, — Antilles. 

Principales colonies européennes à VOcéanie. — Java, — Suma- 
tra , — Célèbes , ^ les Moluques, — les Philippines, — la Nouvelle- 
Hollande, — la Nouvelle-Zélande. 

Langues vivantes. -^ Des cours de force différente sont établis 
pour chacune des divisions. Dans les cours de première année , les 
élèves sont exercés à la traduction et à la conversation aussitôt qu'ils 
possèdent les premiers principes de la grammaire. 

Dans les cours supérieurs, les élèves continuent les exercices de 
traduction et de conversation. Ils composent chaque semaine des 
lettres de commerce, afin de se familiariser de bonne heure avec les 
termes techniques de la banque, de l'industrie et du commerce. Les 
professeurs commentent les meilleurs poètes et prosateurs, et dans 
des conférences hebdomadaires apprennent aux élèves à connaître la 
langue parlée, généralement trop négligée dans l'étude des langues 
vivantes. 

Droit civil. {Première année.) -^ De la loi. — Actes de l'état civil. 
—Du domicile. — Du mariage. — Minorité. — Tutelle. — Émanci* 
pation. — Majorité. — Distinction des biens. — Des biens dans leur 
rapport avec ceux qui les possèdent. — De la propriété. — De l'usu* 
fruit — Des servitudes. 

Contrats ou obligations. — Des diverses espèces d'obligations. — 
De la preuve des obligations et de celle du payement — Des enga- 
gements qui se forment sans conventions. — De la vente. — Du 
transport des créances et autres droits incorporels. — De l'échange. 

— Du contrat de louage. — Du contrat de société. — Du prêt — 
Du dépôt et du séquestre. — Des contrats aléatoires. — Du mandat. 

— Du cautionnement 
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Notions générales sur les privilèges et hypothèques. 
De la prescription. 

Droit commercial. [Deuxième année.) — Des commerçants. — Des 
livres de commerce. — Des sociétés. — Des séparations de biens. — 
Des bourses de commerce, agents de change et courtiers. — Des com- 
missionnaires. — Des achats et ventes. — Des vices rédhibitoires. — 
De la lettre de change. — Du billet à ordre et de la prescription. — 
Notions générales du droit maritime. — Des faillites et banqueroutes. 

— De la cession de biens. — De la revendication. — De la réhabi- 
litation. 

De Torganisation des tribunaux de commerce. — De la compé- 
tence des tribunaux de commerce. — De la forme de procéder devant 
les tribunaux de commerce. — De la contrainte par corps. 

Des brevets d'invention. — Des patentes. — Des livrets d'ouvriers. 

— Des manufactures , fabriques et ateliers. — Marques des fabri- 
cants. — Des mineSi — Des manufactures et ateliers dangereux, in- 
salubres ou incommodes. — Des chambres de commerce et des 
chambres consultatives des ai^ts et manufactures^ — Lois et ordon- 
nances sur les chemins de fer. 

Chimie. {Première et deuxième annéeSé) -^ Voir le programme du 
cours, page 144. 

Histoire naturelle. (Première et deuxième années.) — Voir le 
programme du cours, page 142. 

Opérations de commerce et de comptabilité. — Première année. '— 
Opérations. — Actes de commerce. — Notions sur les différentes 
opérations que se partagent , dans l'industrie commerciale , le com- 
merçant, le commissionnaire , le banquier, les agents de change et 
les courtiers. 

Ventes et achats. — Expéditions de marchandises. — Règlement 
d'une facture, d'un compte d'achat et d'un compte de vente. ^— Es- 
compte et négociations d'effets. 

Calculs et écritures. — Arithmétique appliquée au commerce. 

Factures. — Lettres de voiture^ connaissements. — Comptes d*a* 
chat^ comptes de vente. — Effets : billet à ordre , lettre de change 
ou traite, mandat. — Bordereau de négociation. — Compte courant, 
solde d'un compte. — Comptes d'intérêts par toutes les méthodes. 

Tenue des livres en parties doubles : brouillard, journal, grand 
livre , livres auxiliaires. Solde général des comptes ou balance gé- 
nérale. 
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Deuxième année. — Commerce de marchandises , de commission 
et de banque pour le papier sur la France. 

Efifets publics ou rentes sur l'État 

Matières d*oir et d'argent. 

Opérations avec Pétranger. 

Analyse de la cote des changes de Paris, — Opérations de compte 
è demi, à tiers, etc. 

Liquidations. — Associations. 

Opérations maritimee. -rr Armement de navires, etc. 

Intérêts dans diverses entreprises. 

Analyse des grands établissements publics. 

Arithmétique dans toutes ses applications au commerce et à la 
banque. 

Tenue de livres compliquée par la variété des affaires.— Correspon- 
dance. 

Calcul des fonds publics. — Changes, monnaies étrangères. — Ar- 
bitrages et ordres en banque. — Arbitrages en marchandises. 

Comptes en participation. — Écritures d'une liquidation..— Actes 
de société, comptes des associés. 

Écritures relatives aux opérations maritimes. 

Écritures d'une société par actions. 

Tenue des livres suivant divers systèmes. 

3° Division préparatoire et universitaire. 

La durée de l'enseignement est ordinairement de deux années. 

Objets de Venseigriement., — Langue française. — Langue alle- 
mande. — Langue anglaise. —. Arithmétique, -r Algèbre éléinen- 
taire. — Géométrie élémentaire, -r Histoire. — Géographie. — Cal? 
ligraphie. — Dessin. — Langue latine. — Langue grecque. 

4° Division élémentaire, _ 

La durée de l'enseignement varie suivant l'âge et le degré d'inteN 
ligence des élèves; le résultat des examens détermine Tépoque où ils 
doivent passer dans une division supérieure. 

Oljjets de l'enseignement. — Lecture. — Écriture. — Calcul. — 
Grammaire française. -^ Histoire ancienne. — Éléments de la gram- 
maire latine. — Dessin.. * 
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Rxtralt de la loi dv S brumaire su IV (85 oetolirê 190a) 
sar roriranlsatlOA de l*iniitractlOB paUMine*. 



Titre IL '^ Écoles centrales^ 



Art. l"*. Il sera établi une école centrale dans chaque départe-* 
ment de la Répubtique. 

Art. 2. 1/enseignement y sera divisé en trois sections. 

Il y aura dans la première section , 

1<> Un professeur de dessin ; 

2° Un professeur d'histoire naturelle ; 

Z^ Un professeur de langues anciennes ; 

4** Un professeur de langues vivantes , lorsque (es administrations 
de département le jugeront convenable , et qu'elles auront obtenu à 
cet égard l'autorisation du corps législatif. 

Il y aura dans la deuxième section , 

i^ Un professeur d'éléments de mathématiques ; 

2^ Un professeur de physique et de chimie expérimentales. 

Il y aura dans la troisième section , 

1» Un professeur de grammaire générale ; 

2<* Un professeur de belles^lettres ; 

3<> Un professeur d'histoire; 

40 Un professeur de législation. 

Art. 3. Les élèves ne seront admis aux cours de la première section 
qu'à l'âge de douze ans; 

Aux cours de la seconde, qu'à l'âge de quatorze ans accomplis; 

Aux cours de la troisième, qu'à l'âge de seize ans au moins. 

Art. 4. Il y aura, auprès de chaque école centrale, une bibliothèque 
publique, un jardin et un cabinet d'histoire naturelle, un cabinet de 
chimie et de (physique expérimentales. 
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Titre II L — Écoles spéciales. 

Art l"'. Il y aura, dans la République, des écoles spécialement 
destinées à Tétude 

1» De l'astronomie ; 

2^ De la géométrie et de la mécanique ; 

8» De l'histoire naturelle ; 

4"* De la médedne ; 

Sfi De l'art vétérinaire ; 

6o De l'économie rurale ; 

7» Des antiquités ; 

go Des sciences politiques ; 

9^ De la peinture, de la sculpture et de l'arcbiteeture ; 

tQ9 De la musique. 

Art. 2. Il y aura, de plus, des écoles pour les sourds-muets et pour 
ies aveugles^és. 



Page 77. 



Rapport de la conunlMioii nommée pour le ehoix des livres 
cUMStqvea des lyeées dans les elssses de latin et de lielles- 
lettres. (85 floréal an XI. — 15 mai 1803.) 



Les principes des belles-lettres ne sont pas sujets aux mêmes 
révolutions que ceux des sciences : ils sont puisés dans rimitation 
d'un modèle qui ne change point. Ils peuvent être souvent négligés 
par la paresse, méconnus par l'ignorance, insultés par l'orgueil et 
l'envie ; mais la raison les remet en honneur dès qu'elle a le droit 
de se faire entendre. £n les oubliant , on ne les a pas détruits ; 
en les attaquant , on leur a préparé de nouveaux triomphes , et leur 
plus beau privilège même est de se fortifier par leur vieillesse. L'en- 
seignement de ces arts , dont l'essence est invariable , a donc pu dès 
longtemps être soumis à des règles certaines, taudis que les sciences, 
au contraire, sont forcées d'abandonner tous les jours leurs anciens 
systèmes pour les observations nouvelles qu'amène le temps ou le 
hasard. Il serait ridicule aujourd'hui de citer à l'astronomie et à la 
physique l'autorité de Ptolémée et d'Épicure ; mais les principes d'A- 
ristote et d'Horace n'ont point changé : l'éloquence et la poésie les 
suivent encore. 

Ces observations incontestables ont dû guider la Commission que 
le gouvernement a chargée de choisir le plan des méthodes et les au- 
teurs les plus convenables à la perfection des études littéraires. Les 
vrais principes sont publiés d'avance par la voix de vingt siècles ; 
des doctrines éprouvées ont déjà formé plusieurs générations d'hom- 
mes Illustres , et dès-lors on n'a plus besoin que de rétablir les 
bonnes traditions et de rendre hommage à l'expérience. Il faut imiter 
en tout la sagesse du gouvernement : c'est dans les ruines des an- 
ciennes écoles qu'il a retrouvé les matériaux des nouvelles. 

La connaissance de la langue latine fera toujours la principale 
partie de l'enseignement. C'est d'après les plus importantes consi- 
dérations que cet usage est maintenu. Nulle langue en effet ne réunit 
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autant d^avautages : elle a donné naissance au plus grand nombre des 
idiomes modernes. Les Romains, qui la parlaient, ne sont plus ; elle 
leur survit encore , et semble étemelle comme leur nom. Plusieurs 
sciences la choisissent pour leur interprète, et se propagent avec elle 
d'un bout du monde à l'autre; la jurisprudence la réclame , la méde- 
cine ne l'abandonnera pas , et la religion la consacre dans ses tem- 
ples. Les philosophes ont quelquefois agité la question d'une langue 
universelle ; mais cette question était Résolue d'avance : Rome anti- 
que ne réunit-elle pas, en quelque sorte , sous la domination de sa 
langue^ tous les empires de l'Europe,^ qui nç sont que les débris du 
sien .' 

L'utilité du latin est donc reconnue ; mais quels sont les moyens 
de l'apprendre avec le plus de promptitude et de facilité ? Le bon 
sens, et l'usage suivi par les plus habiles professeurs , prouvent de- 
puis longtemps que l'élève doit connaître d'abord les principes 
généraux de sa propre langue , et que l'étude de la grammaire fran- 
çaise doit précéder celle de la grammaire latine. Telle est l'opinion 
du sage Rollin; et les nouvelles écoles imiteront sans doute les 
anciennes , dans leur amour et leur respect pour son nom et son 
autorité. 

«Il est naturel , dit-il , de commencer l'instruction des enfans par 
« les règles de la grammaire française , dont les principes leur ser- 
« viront aussi pour l'intelligence du latin et du grec , et paraîtront 
«beaucoup moins difficiles et moins rebutants, puisqu'il ne s'agira 
« que de leur faire ranger dans un certain ordre des choses qu'ils 
« savaient déjà, quoique confusément » 
II ajoute plus bas : 

« Les premières règles qu'on donne pour apprendre le latin doi- 
« vent être en français, parce que, en toute science, en toute connais- 
« sance, il est naturel de passer d'une chose connue et claire à une 
«chose qui est inconnue et obscure. » 
Ici s'offrent quelques difficultés. 

Les bonnes grammaires , et surtout pour le premier âge , ne sont 
pas très-multipliées. On doit éviter avec soin , dans les livres de ce 
genre, les définitions inexactes, la manie des systèmes et toutes les 
erreurs qui en sont la suite. L'esprit de Ditclos, le jugement de Du- 
marsaîs et l'analyse de Condillac ne les ont pas toujours garantis de 
ces défauts. Avant eux, il est vrai, les grands principes étaient établis 
dans la grammaire générale de Port-Royal ^ qu'ils ont tous plus ou 
moins bien commentée, sans jamais en égaler ni la justesse ni la pro- 
fondeur ; mais les solitaires de Port-Royal sont plus faits pour ins- 
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truire les maîtres que les disciples : leur génie parle de trop haut 
pour se faire entendre à tous les esprits. On a très-bien observé gue 
leur école avait produit les écrivains les plus mâles et les plus purs ; 
mais on convient aussi qu'une société célèbre , dont ils furent les 
ennemis , savait donner à Tinstruction des formes plus insinuantes 
et proportionnait mieux ses leçons à la faiblesse de l'enfance. L'uni- 
versité de Paris avait adopté successivement ce que les deux mé- 
tbodes of&aient de meilleur; et c'est pour cela que le cours d'études 
connu sous le nom d'humanités y avait acquis tant de perfection. 

Ce corps , dont les honorables débris sont en grande partie l'orne^ 
ment des nouvelles écoles , comptait , parmi des noms Ulustres, celui 
d'un homme moins connu, qui composa plusieurs livres élémentaires 
dignes d'estime : cet homme est le vertueux Lhomond. Ses travaux 
furent sans éclat» mais non sans utilité; il ne travailla que pour 
l'intérêt des élèves, et jamais pour celui de son amour-propre. Ce 
mérite si peu commun justifie la préférence qu'on donne à sa gram- 
maire française dans le tableau ci-joint ; on Fétudiera deux mois avant 
de passer à d'autres études. On fera usage ensuite de la méthode la- 
tine du citoyen Gueroult. Cette méthode est, pour le fond, celle 
de Port-Royal ; mais le nouvel éditeur , en l'abrégeant , a su la ren- 
dre plus propre à l'enfance. 

On expliquera tour à tour VEpitome Historix sacrx et grxcœ. 
Ces deux abrégés réunissent , dans des phrases courtes et faciles, les 
principaux traits de l'histoire juive et de l'histoire grecque. On y 
joindra VÀppenidix de Dus du P. Jouvency^ Ce petit livse est, dans 
son genre, un vrai modèle; en retranchant de la mythologie tout ce 
qui est dangereux pour Tenfance , il n'a rien omis de ce qui est né- 
cessaire. Le Catéchisme historique de fleury terminera les études 
de la sixième classe. Foltairey et ses éloges ne paraîtront pas suspects,, 
a lui-même loué cet auteur , dont une sage pliilosophie éclaire tou- 
jours la piété. Le Catéchisme historique a d'aiUeurs l'avantage de 
remettre sous les yeux tous les événemens de l'histoire sainte, et de 
continuer les études littéraires en commençant à former l'homme 
moral. 

Dans la cinquième classe, on lira Cornélius Nepos, Aux portraits 
des grands hommes de la Grèce contenus dans cet historien et dans 
VEpitome Historiœgrxcœy on fera succéder ceux des grands hommes 
de l'ancienne Italie, dans le recueil intitulé De yiris illustribus Ro- 
mœ. On traduira les Fables de Phèdre; on comparera leur élégante 
brièveté aux grâces de La Fontaine; on apprendra par cœur les fables 
françaises imitées de Phèdre, et ce double exercice formera le goût 
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et la mémoire. Ënlio , le livre de lecture française sera^ pour fô cin- 
quième classe, les Mœurs des Israélites. Cet ouvrnge , qui est encore 
de Fleury, doit plaire à l'enfance par les scènes naïves, les histoires 
merveilleuses et la simplicité des premiers âges du monde ; il a , 
sous ce rapport, quelque ressemblance avec VOdyssée. Aussi Féftelon 
aimait-il beaucoup les Mœurs des Israélites : comment ne pas intro- 
duire dans les écoles un ouvrage recommandé par le suffrage de 
Fénelon I 

Dans la quatrième classe , on donnera plus d'exercice à Pesprit 
en le promenant sur un grand nombre d'auteurs. On aura soin d'é- 
tendre et de varier les objets d'enseignement. C'est là que doit com- 
mencer le cours de géographie; mais, nous l'avouons à regret, les 
bons éléments de géographie sont aussi rares que les bons éléments 
de grammaire. L'art de parler à l'enfance est peu connu dans le 
plus grand nombre des livres composés pour elle; cet art est 
moins facile qu'on ne croit. Des esprits supérieurs, qui ont 
reculé les bornes de la science , n'en ont pas su toujours développer 
ies principes avec simplicité. Les bons livres élémentaires sont, en 
général, le fruit d'une patience laborieuse et d'une extrême modestie ; 
la science doit y cacher toutes ses difGcultés , et Torgueil toutes ses 
prétentions. Voilà pourquoi ce genre de travail est moins commun et 
moins heureux de jour en jour. Les commissaires ont donc fixé leur 
choix sur l'ancien abrégé de la sphère et de la géographie de Crozat. 
Les derniers éditeurs ont eu soin d*y faire entrer les nouvelles divi- 
sions de l'Europe et dé la France. Il faut y joindre quelques-unes des 
cartes faites pour la ci-devant éèole militaire : elles sont bien exé- 
eutée;s, et, dans tout ce qui regarde le monde ancien , on y suit les 
>ndf(4tions du savant et judicieux D\4nville, qu'on peut appeler le 
Svrahon moderne. 

L'enfant qui étudie les auteurs latins verra sur la carte le théâtre 
des événements passés , et la place qu'occupèrent les empires et les 
peuples qui ne sont plus. Ces notions géographique's seront d'autant 
plus nécessaires, que dans cette quatrième classe on doit lire Justin, 
qui abrégea, comme on sait, l'histoire universelle de Trogue Pompée. 
A l'explication de Justin on mêlera des morceaux du Selectx è 
profanis. Cet ouvrage, fait d'après les conseils et sur le plan de Roi- 
lin, renferme les actions les plus illustres , les traits les plus élo- 
quents et les pensées les plus sages de l'antiquité. C'est un des plus 
utiles recueils que l'érudition et la vertu aient composés pour la jeu- 
nesse. Il peut avoir son usage dans presque toute la durée des études, 
puisqu'il est formé, par tous les auteurs latins , de morceaux plus 
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ou moins difficiles, qui conviendront successivement à la diverse ca- 
pacité des élèves. 

Quelques métamorphoses d^Ovide offriront un amusement utile à 
rimagination naissante. Les mœurs et le goût eiigent un choix 
sévère dans ce poète ; mais des tableaux tels que ceux de la Créationy 
du Déluge y de VJge d'or; des fables comme celles de Phctétoriy de 
Méléagrey de Philémon et Bauds, feront sans danger les délices de 
l'enfance. On donnera bientôt ridée d'un style plus parfait et non 
moins aimable , (sn expliquant la première^ la quatrième et la cin- 
quième églogue de Firgile. On étudiera le premier des orateurs, 
ainsi que le premier des poètes, dans quelques fragments de Cicéron 
choisis avec soin par D'Olivet, Enfin on exercera les élèves à Part de 
lire , en l^ur faisant réciter à haute voix la fable touchante û^Jris- 
tonoUs par Fénelouy quelques-uns de ses dialogues pour le duc de 
Bourgogne, et des portraits de La Bruyère. 

Nous voici presque au milieu du cours d'études. Arrêtons-nous un 
moment pour quelques observations. Les anciens collèges avaient un 
grand nombre d'usages utiles et quelques préjugés. Prenons les uns 
et laissons les autres. On encourageait autrefois la composition des 
thèmes ; on la néglige aujourd'hui. Il nous semble pourtant que l'au- 
torité des collèges a quelque poids. On ne peut nier que les versions 
n'aient plus d'attraits, et que l'esprit naturel des enfants ne s'y montre 
plus vite ; mais les versions ne peuvent sufiire seules à donner la 
connaissance de la langue latine : on ne peut bien en savoir toutes 
les règles, en pénétrer le génie, en résoudre les difficultés, que par 
l'usage des thèmes entremêlé à celui des versions. L'ignorance et la 
frivolité verront peut-être dans ce conseil un reste de prévention 
scolastique; elles représenteront les dégoûts et l'ennui que les thèmes 
donnent ordinairement au premier âge. Mais ne sait-on pas que le 
travail commencé avec quelque peine donne toujours le plus de fruit? 
Le maître ordonnera donc aux disciples de traduire tour à tour le - 
français en latin et le latin en français : ces deux exercices sont égale* 
ment nécessaires. Des sophistes ont dit qu'après avoir appris une 
langue morte, on ne savait rien que des mots ; mais avant que ces 
mots , avec leurs diverses acceptions , soient entrés dans la tête de 
l'enfant, que de figures et d'idées y ont pris place avec euxî qued^ob- 
scrvations et d'analyses variées se sont faites à son insu, pour admettre 
ou rejeter telle ou telle expression ! En traduisant on compare sans 
cesse, et chaque comparaison est un jugement. Ce travail , et nous 
en avons pour garant l'exemple des plus grands hommes , semble le 
plus propre, dans la jeunesse, à donner de la force, dé l'activité et de 
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la règle à toutes les puissances de Tesprit. Et d'ailleurs , voyez com- 
bien rimagination s'agrandit en vivant au milieu de ce que Tanti- 
quité a produit de plus grand et de plus beau ! Quel avantage ne doit 
pas avoir sur les hommes étrangers à ces premières études celui qui 
les faites avec soin , et qui porte dans sa mémoire tant de grandes 
pensées et tant d'illustres souvenirs 1 

L'instruction prendra plus d'intérêt encore dans la troisième classe. 
L'histoire, dont on n'a vu que des traits épars dans les ouvrages cités 
plus haut, sera enseignée avec soin et dans l'ordre progressif des 
faits et des temps: on l'apprendra dans les Rudiments d'histoire par 
Domairon, Les diverses parties de ce cours, distribuées avec un es- 
prit sage et méthodique, feront l'objet d'une étude suivie, depuis la 
troisième classe jusqu'à la fin de la première. La chronologie doit , 
comme la géographie , accompagner l'histoire : on recommande les 
Tablettes chrotiologiques à l'usage des prytanées et le Tableau 
historique de Prévost d'iray. 

Il sera temps aussi d'étudier la prosodie latine^ et de s'exercer à 
la versification dans la langue de yirgile. Il est aisé de faire des ob- 
jections contre les vers latins modernes; mais il est difGcile de sentir 
l'harmonie des vêts de Firgile, si l'on ne s'essaye pas à l'imiter. Les 
principaux épisodes des Géorgîques sont indiqués pour cette classe , 
ainsi que les Traités de la f leillesse et de V Amitié. On lira tour à 
tour la Guerre des Gaules par César y et V Histoire d'Alexandre par 
Qvmte-Curce : on rapprochera les exploits , le caractère et les des- 
tinées des deux plus grands hommes de l'antiquité. On pourra com- 
parer aussi l'histoire de Charles XI{ à celle à^ Alexandre. Il est vrai 
que le roi de Suède est le Pyrrhus et non V Alexandre moderne ; 
mais Foliaire a quelque rapport avec Quinte-Curce par l'élégante 
rapidité de la narration et l'air merveilleux qu'il donne aux événe- 
ments historiques. C'est à cette époque qu'on mettra dans la main des 
élèves un livre que tous les enfants bien nés connaissent dans l'Eu- 
rope entière : on devine aisément que ce livre est le Télénïaque, 

On voit que les écoles modernes ne mériteront pas les reproches 
faits quelquefois aux anciennes universités : on ne dira plus que l'é- 
tude du français est sacrifiée à celle du latin. Les chefs-d'œuvre fran- 
çais, dans ce nouveau plan , se trouvent à chaque instant rapprochés 
des chefs-d'œuvre antiques, et l'honneur de la langue maternelle est 
bien vengé. 

L<^ même esprit a dirigé le choix des livres qu'on destine aux classes 
suivantes. Dans la deuxième , après la conjuration de Salluste, on 
voit celle de Fenise imr Saint- Real ; les Révolutions romaines de 
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l'ertot sont placées près de Tite-Live, Dans la première, oti admi- 
rera Y Histoire universelle de Bossuet, plus majestueux que Tite-Live 
lui-même. Quelques odes d^ Horace et de Rousseau , des lettres de 
P/tit« le jeune et (ie madame e/& Sévignéy sont mises en parallèle. 
VAppendix de DOs ne suffisait plus aux travaux plus variés des 
deux dernières classes; il fallait un Traité de mythologie complet * 
celui de Tressan a réuni les suffrages. 

La classe des belles-lettres enfin doit achever, doit embellir Fou- 
vrage de toutes les autres. En conséquence, on a voulu y réunir toas 
les genres d'attraits et d'instruction. On a mis Yjndrienne à côté du 
Misanthrope de Molière y l'Art poétique d* Horace avec cehiî de Boi- 
leauy Tacite auprès de Montesquieu y le septième chant de la Hen^ 
riade au-dessous du sixième de VÉnéidey le Petit Carême de Mas- 
sillon et les Oraisons fwnébi^es de Bossuet non loin des plus belles 
Harangues de l'Orateur romain. On n'a pas même voulu supprimer 
les auteurs d'un goût moins pur, quand des beautés réelles se mêlent 
à leurs défauts : aihsi des fragmens de Sénéque et de Lucain seront 
lus tour à tour avec quelques morceaux choisis de Fontenelle et de 
TlwTnas. C'est dans cette classe de belles-lettres que le talent des 
élèves doit briller dans tout son éclat. Les narrations, les vers latins 
et même français , les compositions oratoires, tout sera mis en usage 
pour former le style en donnant de la justesse à l'imagination et de 
l'abondance à la pensée. On conseille pour cette classe le Traité des 
études par RolliUy et les Principes généraux des belles-lettres par 
Domairon. 

Les citoyens Noël et Delaplace ont fait pour les anciens poètes ce 
qu'on avait déjà fait pour les orateurs : ils en ont réuni avec goût les 
plus beaux passages dans un recueil qui doit être adopté par les 
lycées. 

La commission a fini sa tâche. Le plan qu'elle propose n'est pas 
nouveau; mais c'est pour cela peut-être qu'il est bon. Elle ne se flatte 
point d'apprendre quelque chose aux professeurs ; elle ne fait ici que 
consacrer leurs exemples. On regrette , en finissant , que la langue 
grecque n'ait point de place dans l'éducation nationale. Puisse le 
zèle des professeurs suppléer au silence du gouvernement! puisse, au 
moins, cette belle langue être enseignée dans les villes où Ton étudie 
la médecine et ces sciences qui ont tiré du grec leurs principaux ter- 
mes , et souvent toute leur nomenclature ! A la vérité, le temps est 
court, les objets d'étude sont nombreux, et déjà même on accorde 
peu d'années à la langue latine. L'expérience seule apprendra si cette 
épargne de temps est un surcroît de connaissances , et si l'art d*a- 



— 159 — 

birégèr, très-utile à Thiomine qui sait beaucoup, peut Tétre également 
à Tenfant qui ne sait rien. 

Quoi qu'il en soit , la fondation des lycées est un grand bienfait : 
on n'entendra plus renouveler contre les lettres les blasphèmes de 
IMgnorance; des esprits vulgaires ne voudront plus donner les lois 
de Crète et de Lacédémone à «ette république immense qui n'a point 
de modèle , et qui doit posséder à la fois les vertus guerrières de 
Rome, les arts d'Athènes et le commerce de Carthage. 

Signé : Foktanbs, Champagne, Domaibon. 

(Extrait de l'ouvrage intitulé : Recueil de lois et règlements 
Concernant l'instruction publique, t II, p. 378.) 
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J'ajoute ici quelques extraits de discours que j'ai faits k 
la Chambre des députés sur des questions d'études. Od 
verra , en les lisant, que mes idées à ce sujet sont les 
mêmes depuis longtemps. 



« Parrive à l'étude des langues : c'est là le reproche qu'on adresàe 
sans cesse aux écoles. Il faut s'expliquer franchement à ce sujet. On 
suppose toujours que les professeurs sont des hommes amoureux 
jusqu'à la folie du grec et du latin, dès espèces de don Quichotte de 
tous les auteurs anciens, qui ne veulent admettre aucune transaction. 
Pour moi , messieurs , je n'ai aucune prédilection particulière pour le 
grec et le latin, et, s'il est des langues modernes qui puissent égale- 
ment favoriser le développement de l'intelligence , je ne demande pas 
mieux de les voir admises à remplacer l'étude du grec et du latin. 
Comment l'intelligence des enfants peut-elle se développer? toute la 
question est là. Que ce soit par le grec , le latin , Fallemand ou telles 
autres langues modernes , peu m'importe ! Mais je pose en principe 
qu'il faut l'étude d'une langue pour développer Tintelligence des 
enfants : c'est là le meilleur exercice des esprits, c'est le meilleur 
moyen de développer les idées , d'arriver à une véritable instruction. 
Maintenant , prendrons-nous le grec , le latin , l'allemand ? On disait 
tout à l'heure : Pourquoi ne pas faire cette étude sur votre propre 
langue? Voici la réponse. 

«Certes, il est bon d'étudier sa langue, et dans nos collèges elle 
est soigneusement enseignée. Mais, comme exercice capable de 
développer Tintelligence et l'esprit des élèves , l'étude de la langue 
maternelle n'aurait aucune efficacité, et voici pourquoi. Dans un 
exercice de ce genre , la routine nuit au travail et s'oppose au déve- 
loppement de l'esprit. C'est là aussi le défaut des langues trop analo- 
gues : ainsi , supposez que vous vouliez substituer l'anglais au grec et 
au latin ( je tiens à montrer que je n'ai aucune prédilection pour le 
latin et le grec), comme il y a entre les deux langues une affinité trop 
étroite, l'esprit de l'enfant n'y trouve pas de difficultés, il ne travaille 
pas, et son intelligence ne se développe point, car l'intelligence ne se 
développe que par le travail. Toute la question donc, je l'ai dit , est 
de développer l'intelligence. Si vous faites faire le travail sur des lan- 
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gués trop analogues et qui ont une parenté trop étroite avec la langue 
maternelle , la routine et la mémoire se mettront i la plaee du 
travail. 

« Aujourd'hui , aussi bien, il faut le dire, la plupart des systèmes 
tant prônés dans de magnifiques prospectus ne sont que de la pure 
mnémotecbnie : c'est la mémoire mise à la place du travail. Il est 
facile d'obtenir de brillants résultats avec la mémoire. J'ai moi-même 
interrogé des enfants , et j'étais étonné de leurs réponses. Sur les 
questions les plus difficiles de la géographie comparée , ils ne se 
trompèrent pas d'un mot ; mais , comkne leur mémoire seulement 
était exercée, et que leur intelligence n'était pas développée, ils ou- 
bliaient bientôt tout ce qu'ils avaient appris. 

«Je sais qu'on se plaint que le système de nos écoles est rétréci , 
qu'il date d'autrefois, qu'il faut le changer; on parle de progrès, de 
civilisation, grands mots qui servent de raison à ceux qui n'en ont 
pas d'autre. Mais^roit-Km , de bonne foi , que l'esprit des enfants soit 
comme un sac élastique où l'on peut entasser sans danger les con- 
naissances les plus immenses ? 

« Croyez-le bien, l'esprit des enfants a une capacité certaine et 
mesurée : il déborde quand vous voulez l'élever au-dessus de son 
niveau naturel. Mon système^» messieurs, ce que je veux, c'est la 
spécialité des connaissances. C'est dans la spécialité qu'est la force : 
une chose bien apprise fait un esprit bien plus fort que je ne sais com- 
bien de choses apprises par la mémoire et du bout des lèvres. Je pren- 
drai des exemples que j'ai vus. 

« J'ai été , à deux reprises différentes , en Allemagne. Professeur , 
je devais chercher à connaître de quelle manière on enseignait dans 
ce pays célèbre par la science de ses professeurs. £h bien! en 
avril 1830 (j'étais professeur de rhétorique), j'ai examiné des élèves 
des gymnases allemands avec une extrême minutie , j'ai fait la classe 
en quelque sorte (pardonnez-moi ces détails). Voici ce dont je me suis 
convaincu. J'ai vu qu'on enseignait à ces élèves bien plus de choses 
qu'à ceux de nos collèges ; qu'ils savaient mieux que ceux de nos 
collèges l'histoire, la géographie, le grec ; mais je me suis convaincu 
aussi que Tesprit n'était pas aussi souple , aussi clair, aussi capable 
que celui de nos élèves. Dans nos collèges , nos rhétoridens (je ne 
veux pas leur feire tort) sont quelquefois assez ignorants ; mais ceux 
qui ont travaillé, qui ont répondu aux soins des professeurs, sont 
peut-être plus capables d'apprendre que les élèves des gymnases alle- 
mands ; ils ont l'esprit formé pour bien apprendre, c'est Un instru- 
ment dontilfr pourront faire tout ce quils voudront C'est là le mérite 

11 
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de rédacation françaîM. A quoi lioiVil ? à me pas wrwt voulu charger 
Tespritde trop de leçons à la fois, à ne j^as vouloir en fake des ency- 
clopédistes : car quel est rhomme qui aurait des connaissances uni- 
v^selles ? quel est l'homme qui pourrait parler sur tofus les budgets ? 

t( Non , messieurs , tout le monde ne peut pas parier sur tous les 
budgets , tout le monde ne sait pas tout. Eh bien f l'esprit des en&nts 
est de même : il ne peut pas tout savoir, c'est un instrument quMl 
faut préparer; voilà l'important. Il faut commencer par kur appren- 
dre certaines choses , les leur bien ap^nrendre ; ensuite , fiezs-vous à 
leur génie , à leur vocation, à leur travail , au sortir des écoles, une 
fois pourvus d'un bon ioÉstrument , je veux dire d'un esprit net^ elair, 
précis, capable d'apprendre. C'est là le grand point. Alors toutes les 
carrières leur seront ouvertes ; alors ils pourront se répandre sur tous 
|es chemins, poursuivre tous les buts, et les (dus élevés-Mais d'abord 
1 faut que l'intelligence soit bien formée, et elle ne peut se former 
que par le travail de l'esprit , non par le vain exerdee de la mémoire, 
qui , au lieu de faire des hommes , ne fait que dés perroquets ; par un 
travail solide et réel , et non par une sotte facilité d'imitation substi- 
tuée à la véritable instruction. 

« Tel est, messieurs , notre système d'instruction : il prépare , il 
enseigue à apprendre , il apprend à savoir. C'est là son mérite, prouvé 
par ses fruits ; et , pour ma part , je serais désespéré qu'on y re- 
nonçât. » 

{Moniteur des 99 et 30 mai 1835.) 
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« Une question que. je demande la peroiiasion d'examiner, c'est de 
savoir s'il faut pousser l'union et l'amalgame des sciences et des 
lettres plus loin qu'il n'est aujourd'hui. 

« De notables, d'excellentes réformes ont été faites depuis dix ans 
dans le régime de l'Université : les sciences ont été introduites, elles 
ont une part plus large, elles jouent dans l'en^eig^em^t un très- 
grand rôle.. Maintenant faut-il pousser cela plus loin.^ J'avoue que, 
quant à moi, je ne suis pas partisan, dans l'eiiseignement , de ce 
que j'appellerai volontiers la manie encyclopédique. Soyez sûrs, mes- 
sieurs , que l'esprit humain n'a poi^nt une capacité univeirselle : il ne 
peut pas tout faire , il ne peut pas tout oomprendre.i II y a dans notre 
ancienne langue un mot q|ii me semble parfaitement juste et pariai- 
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temeni expressif. On ne disait pas d'un homme : H a beaucoup d'es- 
prit, il a beaucoup de géme; —on disait : C'est un homme qui a de 
grandes parties pour la guerre, de grandes parties pour la politique, 
de grandes parties pour la littérature. Qu'est-ce que cela voulait dire ? 
c'est que l'esprit humain est borné, qu'il est forcé de se faire un do- 
maine , qu'il ne peut pas tout embrasser. 

« Je le répète , lorsqu'on veut trop enseigner, lorsqu'on veut en 
quelque sorte faire entrer dans le même cerveau trop de choses, on 
peut dire avec le poète : 

Ce qu'on apprend de trop eu fade et rebutant, 
Et l'esprit fatigué le rejette à l'iostant. 

Il faut donc spécialiser, il faut de bonne heure chercher à connaître 
la spécialité de l'élève; et, lorsque ciette spécialité est connue, c'est 
dans cette voie, c'est dans ce cher^in qu'il faut pousser l'intelli- 
gence. 

« La seule manière, selon moi, d'établir l'égalité entre les sciences 
et les lettres , c'est de séparer leurs domaines , afin qu'elles soient 
bonnes voisines ; c'est que ce ne soit pas le même individu qui pré- 
tende à la fois être un grand mathématicien et un grand littérateur. 
J'ose croire qu'il y a égalité entre un grand astronome et un grand 
poète: je n'aurais pas besoin de sortir de cette enceinte pour trouver 
mes exemples. Mais j'ose croire en même temps que, si quelqu'un* 
avait la prétention de faire à la fois de son fils M. Arago et M. de La- 
martine, il serait très-possible qu'en astronomie le mathématicien- 
n'allât pas au delà de VAlmanach de Mathieu Lae^isberg , et qu'en 
poésie le poète n'allât pas au delà de VAlmanach des Muses, 

« Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il y a une lutte entre les sciences et 
les lettres ; ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il y a une sorte de querelle 
et de rivalité entre les savants et les lettrés. Quant à moi, je n'ai 
jamais conçu cette querelle et cette lutte. En effet , faut-il donner la 
prééminenoe, soit aux sciences, soit aux lettres? en vertu de quoi? 
Est-ce que dans une société il n'y a pas différentes professions? et, 
quand il y a différentes professions, ne faut-il pas qu'il y ait diffé- 
rents enseignements? Est-ce que par hasard le même homme peut 
accaparer tous les genres de talents et embrasser toutes les profes- 
sions? Est-on à la fois commerçant et littérateur? 

« Eh bien l si les professions s<wt séparées, si elles ne sont pas exer- 
cées par le même individu, je crois aussi que les enseignements doi- 
vent être séparés. Ce serait un très-pauvre peuple que celui qui serait 
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tout entier composé de littérateurs , et ce serait un très-pauvre peuple 
aussi que celui qui serait composé tout entier de mathématici^is et 
de savants. A Dieu ne plaise que j'attaque la gloire des sciences! je 
leur rends volontiers hommage; elles ont rendu les plus grands ser- 
vices à la civilisation. 

« Les sociétés ne se civilisent pas seulement par les lettres, je le re- 
connais, mais encore par les sciences. La civilisation est à la fois 
matérielle et morale : les sciences morales et religieuses mènent à 
Tabolition de Pesclavage , les sciences naturelles mènent à la décou- 
verte de la machine à vapeur. Ne supprimons donc rien , laissons les 
sciences et les lettres vivre l'une à côté de l'autre ; mais sachons 
qu'elles ne seront fortes que quand elles seront séparées. 

« Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on réclame contre la prééminence 
qu'en France , dit-on , les lettres ont obtenue. Je lisais récemment 
dans un vieil auteur, dans le Testament politique du cardinal de 
RicheHeUy je lisais ces paroles : « Les politiques veulent en un État 
«< bien réglé plus de mattres es arts mécaniques que de maîtres es arts 
» libéraux. » C'est bien \h ce que nous demandons aujourd'hui : nous 
voulons plus de maîtres es arts mécaniques que de maîtres es arts 
libéraux. C'est bien là le vœu qu'on exprime. 

« Eh bien ! messieurs, c'est en 1640 que ce vœu fut exprimé. Depuis 
ce temps-là a-t-il été satisfait? a>t-on obéi au vœu exprimé par le car- 
dinal de Richelieu.' y a-Ml eu plus de maîtres es arts mécaniques que 
de maître^ es arts libéraux? Non, vous le savez. Mais cela a-1ril été 
un mal pour la France? cela a-t-il fait que notre littérature a été 
moins belle et notre civilisation moins puissante ? Non , c'est le con- 
traire ; le vœu n'a pas été entendu , on a suivi la même route , ce 
sont les études classiques qui ont eu le pas. Et qu'est-il arrivé.' 

« Voifô avez vu l'ascendant de notre littérature sur l'Europe. Et ici 
il ne faut pas pajcler seulement de la littérature : les études classiques 
a'ont pas seulement créé une littérature , elles ont créé un grand 
peuple, Di'qù vient donc, messieurs, notre bourgeoisie ^ notre tiers- 
état? Ce sont les études classiques, c'est l'étude de la philosof^ûe an- 
tique qui a donné son caractère à la nation française et l'influence 
qu'elle a sur l'Ëuropie. Pensez^-vous qu'on puisse dire maintenant que 
cette nation a été. mal injstruite? Rappelez-vous ce qu'a fait cette 
bourgeoisie , ce tiers-état , qui., lorsque le premier rang de la nation, 
et ce qu'on appelait l'élite , allait protester contre la liberté au delà de 
la frontière , n'a été embarrassé ni de gouverner, ni de défendre , ni 
d'agrandir, ni d'immortaliser la France. Est-ce là un peuple mal élevé?, 
f^h bien ! cç sont les lettres qui l'ont élevé ainsi. 
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« Mais, messieurs, on poonra dire : Eh bien , oui, de grands serrioes 
ont été rendus; eh bien, oui, une grande œuvre a été faite : les 
lettres ont créé la nation française, la civilisation de 1789. Nous re- 
connaissons tout cela; mais maintenant le monument est élevé, il 
est accompli. 

Ici la Chambre me permettra de lui citer du latin : je suis pro- 
fesseur, et je parle sur l'instruction publique. 

Claudite Jam rivoi, poeri : sat prata biberunt. 

Fermez, dit-on , les sources : les prés sont assez arrosés. Non, mes- 
sieurs, les prés , selon moi , ne sont pas assez arrosés : il faut sans 
cesse entretenir leur fertilité, les raviver, les renouveler; il faut que 
sans cesse la France donne à l*£urope cette mdisson de civilisation 
que TEurope est habituée à attendre d'elle. Est-ce qu'on croit que 
l'œuvre est finie? est-ce que les lettres n'ont plus rien à faire? estrce 
qu'on croit que les études classiques doivent tomber en discrédit? 
est"Ce qu'on voudrait se contenter de les saluer, de jeter des fleurs 
sur leur tombe , en disant : Donnez en paix ! Non , non : les études 
classiques ont encore beaucoup à faire , et c'est ici que je demanderai 
à la Chambre la permission de lui exposer mes idées. 

« Au xw siècle, quand l'esprit humain s'est réveillé, comment 
s'est-il réveillé? quelle est la baguette qui en quelque sorte est venue 
le toucher et l'arracher à sou sommeil d'un demi-siècle? Les 
lettres, les études classiques, lés auteurs anciois, la philosophie 
grecque et latine, voilà ce qui a tiré l'esprit humain de son sommeil. 
Et non-seulement les études classiques l'ont réveillé; mais elles ont 
eu un combat à soutenir contre l'Église , qui était toute-puissante. 
Ce sont les études classiques qui ont sécularisé notre civilisation tout 
eutière. La littérature a élevé un drapeau contre la théologie, qui 
u'a phis été seule dans le monde : elle a fait qu'il y a eu, non pas 
seulement une Ëglise et un clergé , mais une nation et une société. 

« Voilà les services que les lettres ont rendus. 

« Aujourd'hui j'en attends^d'une autre sorte. Ce n'est pas moi qui 
dirai que le libéralisme va périr ; et je ne parle pas du libéralisme de 
circonstance, je ne parle pas du libéralisme qui vient et qui passe , 
du libéralisme qui sert à la politique : je parle d'un libéralisme qui a 
fait la gloire de nos pères , et qui continuera , j'espère , à faire la 
gloire de la France. Eh bien ! croyez-vous que ce libéralisme n'ait pas 
besoin d'être entretenu, d'être ravivé, d'être retrempé aux sources 
primitives où il a puisé sa forcé ? 

«> A Dieu ne plaise que je veuille parler des obstacles qu'il a rencon- 
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tré» t A Dieu ne plaise que je veuille signaler, je ne dirai pas ses en- 
nemis, mais ses rivaux, ses adversaires 1 A Dieu ne plaise que j'at- 
taque aucune doctrine ni aucune inrofession 1 Mais enfin n'a-t-on pas 
ëlevé des plaintes contre Tasoendant des intérêts matériels et contre 
l'égoîsme de la société? 

« N'est-il pas vrai que les intérêts matériels prennent un grand ac- 
croissement? je ne m'en jrfaîns pas : j'hcmore, je respecte le com- 
merce. J'irai plus loin : homme de l'Université , je dois dire qu'il y 
a dans le commerce , dans l'habitude des affaires , dans ce frottement 
des hommes avec les hommes, un bean, un grand principe d'éduca- 
tion. Mais vous savez aussi comment les intérêts matériels pao^nt 
souvent aujourd'hui du Ubéralisme, comment ils le traitent d'utopie, 
de chimère. £h bien ! je dis qu'il faut que le libéralisme ne cède pas 
aux intérêts matériels ; il faut qu'il puisse soutenir la concuirenee. 
Je ne demande pas pour lui la prépondérance ; je ne demande pas 
pour les études classiques aucun ascendant, aucune tyrannie; mais 
je demande la concurrence des sciences, l'égalité entre toutes les 
professions; et il y a égalité entre les professions, quand il y a 
égalité entre les études. 

« J'ai lu dans la correspondance de Voltaire ; «J'ai autrefois beau- 
« coup aimé la physique ; mais , depuis qu'elle veut précéder le pas 
« sur les autres sciences , je l'abjure et la déteste comme un tyran de 
« mauvaise compagnie. » Quant à moi , je ne reconnais aucune 
science comme un tyran de mauvaise compagnie ; je veux qu'elles 
soient toutes cultivées et honorées également. Ainsi , sans vouloir 
abuser plus longtemps de la bienveillance de la Chambre, j'ose re~ 
commander à son attention ces simples idées : qu'il faut séparer les 
études; qu'il ne faut pas tout amalgamer et mèlet ensemble; que 
l'esprit humain, quoi qu'on dise, n'est pas universel, et qu'il faut 
dans un peuple autant de lettrés, sinon de littérateurs, que de sa> 
vants; que c'est enfin cette juste proportion entre tous les états et 
toutes les études qui fait la force et la gloire d'un grand peuple. » 

{Moniteur du 31 mai 1836.) 
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